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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MoNDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de cireu-
lation.
Tous les mois, il fait In distribution gra-

truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants : 82, 83, 84, 85, 810, 815, £25 et 250,
Nous constituons par là, comme les zéla-

teurs du MoNDE ILLUSTRE, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis suc
le même pied derivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.
Le tirage se fait le ler samedi de chaque

mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.
, Aucune prime ne sera payée après les 30
Jours qui suivront chaque tirage.
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La semaine du 2 au Ÿ a été fertile en événements

importants.

Nous mentionnerons, entre autres faits, la perte de

la Bourgoyne, grand navire rapide de la Compagnie

‘l'ransatlantique de France. Six cents personnes ont

péri en cet engloutissement terrible. Nous en parle-

rons plus au long à la fin de cet article.

Puis, la destruction de la flotte espagnole dans les

eaux de Santiago de Cuba : là également, il y à eu des

milliers de pertes de vies. Mais c’est la guerre—les

parents seuls des pauvres soldats sont plongés dans le

désespuir, les autres parient sur les chances de succès

des Américains ou des Espaguuls. Le succès, c’est la

mort, la mort toujours, la mort venant des mains des

hommes, des hommes s'entr'égorgeant comme une
bande de loups enragés dans les steppes sauvages de

Russie !

LE
Que c’est donc vrai, cette parole : ‘* L'homme est

l'animal lo plus féroce de la création. "

Je finis par comprendre la femme voulant son
émancipation, et les mêmes droits que l’homme. Non

seulement je le comprends, mais je suis près de

l'exiger.

Pauvres mvres ! Si l'on vous écoutait, lancerait-un

ainsi des hordes en furie contre des hordes enfurie ?..

On pleure—ou du moins onfait semblant de pleurer
—-sur un désantre, résultat d'un accident inévitable,

inévité ; on s'excite A Ia lecture malsaine lu récit d'un

crime cruel ; on se surexcito, on s'anime, on s’échauffe

aux détails d'un combat, crime complexe d’une nation

entière, on applaudit quand assez de sang humain à

pu rougir les eaux d'un fleuve, on écumo de rage

quand celui dont on est partisan à le dessous.

 

 
M. E. DU BOSC, UNE DES VICTIMES DE LA

** BOURGOGNE ”

On se pâme d'admiration devant le crime le plus

déshonorant de l'humanité : le suicide, quand ce crime

se produit sous la forme d'un vaisseau quo l’on fait

sauter, comme le Merrimac, pour jouer un tour à

l'ennemi. On traite de vendu l'amiral qui se rend

après avoir tout perdu, fors l'honneur, dans un com-

bat où il disposait de quatre navires contre vingt-sept ;

on élèvera une statue au lâche qui, sous prétexte que

l'Oquendoétait écrasé par le nombre, n’a pas pu con-

server sa vie pour sa patrie.

Les Américains, «lu moins, savent rendre justice à

leurs prisonniers, ec ils ont félicité le pauvre amiral
Cervera de sa superbe défense au milieu de ses stu-

pides matelots ivres.  L'amiral sera sans doute fusillé

jar ses compatriotes : ce n'est pas de l’histoire nou-

velle, les Grecs punissaient de mort le tualheureux

vaincu, comme ils punissaient de mort celui qui vain-

quait trop.

Expliquez cela !
Si nous écoutions les mères, les sœurs, les épouses,

les fiancées ; si elles avaient ledroit de se mêler de

leurs affaires—car enfin, on admettra bien quo la

famille, venant d’elles, les touche de très près !—, si

l'homme devenait … eh ! bien, oui, disons le mot : si

l'homme devenait moins brute, moins bête, moins

fauve, s'il éeoutait la femme... ce serait la première

bonne action qu’il ferait depuis la mauvaise qu'il fit en

l'écoutant intempestivement dans le Paradis terrestre.

Les nouvelles Chambres françaises, issues des élec-

tions de mai dernier, se sont réunies en juin dernier;

elles ont nommé comme président de la Chambre (à

peu près l'Orateur ici), M. Paul Deschanel, homme
remarquable, d'idées modérées, favorable à l'ordre, à

l'apaisement des passions soulevées contre l'Eglise.
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Mais la môme Chambre, avec une bonne majorité
Acquire à l'ancien cabinet Méline, » trouvé moyen de

culbuter ce cabinet sur une question absolument

secondaire... et, aprés bien des tiraitlements, un ui-

nistère s'est enfin constitué, contre la majorité, hostile

à la Franco et à sa grandeur, imbu dos préjugés les

plus ineptes contre l'Eglise.

On appello cela : Gouverner |.

L'affolement, chez l'homme, atteint un tel degré,

qu'on regrette de ne point voir ls ferme nu Conseil

des nations.

L'Italie, pourrie jusqu'à la moelle, fusille le peuple,

emprisonne les prêtres ot les religieux, supprime les

journaux, blime et menace de suspendre les arche-

vêques les plus saints, les plus dévouds, les plus res.

pectuenx de l'ordre. Klle fait ot défait ses ministres

comme on ferait et déferait de vulgaires balayeuses

de... cabinets !

Les ministres y tombent même tout seuls, comme

des polichine!tes : tout le monde sait que le polichi

nelle nous vient d'Italie, où on l'appelle Prleïneite

(prononcez : Poultchinélla).  Victor-FEmmanuel avait

dit : L'Htalia fard de se L'Halie fern seule (ou par

elle-même) ; en d'autres ternies, saura s’en tirer seule.

Grand bien lui fasse !

Muis n'est-il pas singulier ne voir les nations, an

ciennement les plus catholiques, se corrompre com.

plètement etdisparaître ou, du moins, se voir condan

nées à l'impuissance la plus humilianto :

l'Espagne en ce temps-ci, et bientôt l'Italie 7...

témain

Notre ancien et tres sympathique directeur du

MonneE ILLUSTRÉ nous communique une information

précieuse sur notre beau Canada : nous sommes heu

reux d'être choisi par notre excellent confrère et ani,

M. Deneault, pour rendre compte de ce fait.

M y a, là-bas, dans le district de Nipissing, une

paroisse nouvelle vù tout est à créer. C'est Donteld.

Ilya bien une église, mais d'une pauvreté ! I se

trouve, aux alentours, quatre missions, dont trois ont

des chapelles, si l’on peut appeler cela des chapelles.

My plus qu'il ve faut en population pour oceuper

encore un prêtre. Il s’en trouve un, en effet, un hon

et tout dévoué, M. l'abbé Henri Martel.

mande sa paroisse aux gens charitables : serait-ce en

vain que nous formulerions sa touchante prière /

11 fait toujours hon être missionnaire : écrit ©

bon prêtre ; mais qu'il est beau de voir une armée de

gens unis d'intention et d'action, faisant l’œuvre du

hon Dieu, n'ayant en vue que sa gloire ! ”

Que nos bienveillants lecteurs, auxquels nous ns

faisons jamais inutilement appel, envoient done ©
qu'ils pourront, à : M. l'abbé Henri Martel, din

curé, Bonfield, district de Nipissing (Ont).

I recom

Le ministère de Québec à résolu de consacrer tre:z

cents dollars en prix à donner à des œuvres Int

raires. Voici comment il établit les règles du eur

cours qui s'ouvrira en septembre prochain pour s

terminer à pareille époque en 18%),

Les prix seront décernés aux auteurs :

1o. De la meilleure histoire du Canada ;

20. Du meilleur manuel du cultivateur canadien

30. Du meilleur ouvrage en prose ;

4o. Enfin, du meilleur traité géographique de La

province de Québec.

Les prix seront ainsi répartis :
Pour le volume historique, £400 ; pour le value

en prose, 8300 ; pour le traité géographique, S300

pour le manuel d’agriculture, 2300,

~» Nous pensons que le gouvernement a fait chosetres

utile on instituant ce concours. Tout au plus, y aurait
il une observation à faire au sujet du ‘* meilleur

ouvrage en prose ”, expression trop vague, pensons-

nous.
Le ministère, comprenant d'excellents littérateurs

canadiens, saura choisir son jury de façon à donner

toute garantie d'impartialité aux écrivains. Nous nous

permettons de lui rappeler qu'il y a deg hommes émi-
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nents, d'une scrupuleuse équité, à la tête des Univer.

sités, des Ecoles Normales catholiques, des Séminaires

du Ja province.

Ft nous le félicitons de son houreuse inspiration,

espérant qu’il n’en restera pus là. Les lettres doivent
ètre propagées et soutenues.

‘l'oux nes lecteurs ont présent encore à l'esprit, le

noble dévouement des marins français, en dernier lieu

dans l'accident survenu à la Champagne.

Chacun aura admiré l'abnégation, le mépris de la

mort, chez ces excellents marins de la plus généreuse

uation que la terre ait portée.

Dans l'épouvantable malheur de la Buinrgogue, som-

brant avec presque toute sa cargaison humaine, les

passagers furent d'abord mis à même de se sauver ;

les marins devaient verir ensuite.

Oh * combien plus j’admire ce brave capitaine Do

loncle, commandant de la Hourgogue, M. Dupont, sou

lieutenant, donnant leurs ordres, calmes, au milieu du

terrible sauve-qui-peut, cherchant à assurer la vie à

leurs passagors ; combien plus je les admire que les

Cervera, les Shley, les Sampson, les Dewey, ne res-

tant sur lu dunette que pour mieux tuer !…

Dans l'accident survenu le 4 juillet, veré cing heures

du matin, pres de l'Ile aux Sables, l’homme est par-

venu à se montrer encure ce qu'il est en certaines

 

MLLE EMELIA MORIN

occasions : l'animal le plus féroce de la création. Du

rapport du capitaine du navire anglais le Cromarty:

shire, il résulterait, en effet, que les passagers, surtout

les él rangers, non seulement re sont battus pour avoir

place dans les chaloupes de sauvetages, mais encore

auraient précipité les femmes par dessus bord !.. T1

paraît avéré aussi que plusieurs chaloupes furent

englouties, étant sans doute surchargées.

La ville de Montréal a été cruellement éprouvée en

ce sinistre. Parmi les passagers engloutis, se trou-

vaient : M. Eug. du Bosc, âgé de quarante ans, établi

au No 1127, rue Ontario. Il allait rejoindre sa fomme

et son enfant, en France depuis quelque temps déjà.

Pauvre jeune mère !… pauvre petit orphelin !…

Mile Emilia Morin, demeurant chez son père, M.

Onésime Morin, 1490, rue Saint-Jacques.

Mlle Marie-Anne Cauchon, fille de M. Louis Cau-

chon, 247, rue Quesnel, à Sainte-Cunégonde.

Mlle Aimée Plante, demeurant chez son frère, M.

Wenceslas Plante, boulevard Saint-Denis.

Mlle L.-A. Letourneau, depuis assez longtemps ins-

titutrice au village de Turcot.

Milles Reine et Laure Barcelo, filles de feu M. Oscar

Barcelu, marchand.

Toutes ces demoiselles se rendaient en France, à

Péronne, à Amiens, ou au Puy, chef-lieu du départe-

ment de la Haute-Loire, atin d'y prendre le voile chez

les dames C'larisses.

Le bon Dieu les à rappeléos à lui, trouvant leur sa-
crifice agréable.

Mais quelle désolationdans les familles des personnes

que nous venons de citer—daus les familles des six

cents disparus en quelques minutes !--Plusieurs prêtres,

 
MLLE Lo-042 LETOURNEAT

debout «ur le pont, donnaient l'absolution générale

aux passagers catholiques, Dieu faisait miséricorde à

bien d'autres sans cloute, tandis que lo puissant navire»

 

MLLES REINE ET LAURE BARCELO

inclinant toujours plus rapidement son avant, entrai-

nait toute sa charge humaine dans les profondeurs

mystérieuses del'océan jamais assonvi,

 
MLLE MARIE-ANNE CAUCHON

Qui dira les sanglots de ces condamnés à murt dans

toute la force de la santé, les pensées qui durent leur

faire battre les tempes à les rompre, l’étreinte poi-

gnante leur envahissant le cœur, los étouffant d'angois-

sante agonie avant l’asphyxio aux trompeuses images,

au mortel bien-être 7...

La religion fut leur seule, leur suprême consolation.

Préparées au plus grands sacritices, ces Ames ne durent

éprouver nulle peine d'offrir leur vie à Dieu- -puis-

qu'elles la lui avaient donnée.

Fortunés parents d'enfants bienlieureux, quelle

consolation duit être la vôtre encette cruelle circons-

tance !

Oh ! jo comprends vos larmes, je saisis vos quani-

désespoirs : Dieu nous a donné l’amour pour les

nôtres, et ne nous défend point de les pleurer. Il

verse sur vos âmeslivrées à ce que j'ai appelé le qu'si-

désespoir, une rosée do céleste douceur, de merveil-
leuse suavité ; croyant mourir de douleur, alors mème

vous exhalez en une plainte d'infinie tendresse : ** Mon

Dieu !…. Elle était à vous, nvant d’être a moi!

Seigneur, votre Volouté |...”

Sacrifice de la mère, joint au sacritice de l'enfant

chérie !... Quelle surahbondance de bénédiction ; tant

épandue, ‘ju'elle se déverse sur le pays meme !

Familles éprouvées par cette catastrophe, la rédac-

tion du MoxNpk ÉLLUSTRÉ prend une part très vive à

votre peine ; mais je m'écrie : ‘* Heureuses mères,

d'avoir donné à la patrie et à Dieu de tels auges !

Ropourne LE Four.

 

MLLE AIMEE PLANTE

—<b>. E——

LE PREMIER BARON DE LONGUEUIL

Charles LeMoyne, premier baron de Longueuil, «ju

avait épousé une des dames d'atour de la duchesse

d'Orléans, avait emmené avec lui un Sauvage en France.

Un jour qu’on était à table, le Sauvage se mit a pleu

rer et à faire des <rimaces. Le baron de Longueuil

lui demanda ce qu'il avait et s'il souffrait.

vage ne fit que pleurer plus ancrement.

insistant vivement, le Sauvage lui dit:

— Ne meforce pas à le dire, c’est toi que cela cou

cerne et Nol pas moi.
Pressé plus que jamais, il finit par dire:

-J'ai vu par la fenètre que ton frere avait ét

assassiné en tel endroit du Canada, par telle personne

(qu'il lui nomma).

Longueuil se mit à vive et lui dit:

—T'u es devenu fou.

Le Sauvage répondit :
—Je ne suis pas du tout fou. Mets par écrit ce

que je t’annonce, et tu verras si je me trompe.
Le baron de Longueuil écrivit, et, six mois apres,

quand les navires du Canada arriverent, il apprit que

la mort de son frère était arrivée au moment exact et

à l'endroit indiqués par le Sauvage.

C'est la ducliesse d'Orléans elle-même qui se porte

garaute de la véracité de cette anecdote dans une

lettre i sa secur, la comtesse palatine Louise, lettre

datée de Versailles lv 2 mars 1709. —R...

Le sau-

Louvuetil
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LES MERVEILLES DE LA NATURE

(Suite)

 

LA CROTTE DU MAMMOUTH

Cette grotte, située près de la rivière Verte, sve lu

route de Louisville à Nashville, Kentucky, et qui a

reçu le nom de Mammouth, i cause de ses proportions

gigantesques, n'a pas de rivale connue dans le monde.

Elle fut découverte en 1801, par un chasseur à la

poursuite d’un loup qu'il croyait avoir blessé ; mais ce

n'est que depuis 1540 qu'on en connaît toute l'éten-

due : et telle est aujourd'hui sa réputation que, mal-

gré le prix d'entrée qui est de trois dollars par per-

sonne, elle reçoit une affluence considérable de visi-

teurs, soit indigènes, soit étrangers.

Elle # environ douze milles de profondeur, mais

toute son éteulue, en comptant les avenues qui se

croisent en tous sens, ost de deux cents milles, et

peut-être méme davantage.

L'orifico est à moitié caché par des plantes grim-

pantes ct des mousses qui retombent sur la paroi du

rocher et ln porte d'entrée. Ce coup d'œil est aussi

ayréable que celui du mince filet d'enu qui coule le

long de la roche et va remplir un bassin taillé par la

main des hommes, à la base de ln montagne. .

L'entrée par laquelle on pénètre dans la grotto est

étroite et basse, mais après quelques tuinutos de

marche sur les rochers humides et glissauts, la scène

change subitement et bientôt, muni de lampes, le

guide vous conduit sous une voûte de 40 pieds do haut

Un fait curieux à signaler, c’est que le courant d'air

semble vous pousserdans les entrailles de la montagne,

ou plutôt. au dire des gens du pays, c'est l’aspi-

ration de la grotte qui vous ‘ avale ”. La pre.

mière impression est celle du froid, mais peu à peu,

le frisson disparait et l'on respire un airsec, salubre et

bienfaisant. Vous ne rencontrez d'abord, sur votre

chemin, que des débris de salpêtre, pendant un mille

de parcours, car le gouvernement Américain, en 1808,

faisait exploiter ce produit pour la fabrication du la

poudre. Mais, tout à coup, vous pénétrez dans la
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Grand passage dans la Grotto du Mammouth

* Rownde ” où le guide produit une vive clarté, au

moyen d’une feuille de papier imprégnée d'huile. Cette

salle, haute de 75 pieds et large de 170 pieds, est l'anti-

chambre de la grotte.

C’est à cet endroit que so trouvent les ‘* Maisons

des Invalides.” Ces maisons, ou pour mieux dire, ces

cabanes, furent construites en 1841 par un certain Dr

Mitchell, de Glascow, au Kentucky. Ce praticien eut
un jour l'idée de convertir la caverne en maison de

santé pourles phtisiques, persuadé que la température

égale et l'air sec de l’endruit leur feraient un bien

infini. Des habitations en miniature furent bâties ;

où y pratiqua, pour ménager l'illusion, des portes et

des fenêtres comme si le jour avait dù y pénétrer, et,

au lieu d'un toit, on fit une espèce de ‘* velarium”

pour les protéger contre la poussière.

Du reste, l'interieur était disposé d'après les regles
du confort, et un nombre suffisant de gardiens était

attaché au service des malades. Au mois de sep-

tembre de la même année, dix-huit personnes entrèrent

dans le souterrain. Pendant quatre mois, elles res-

tèrent ainsi ; pas une seule n'eut le désir de se trainer

« l'entrée de la grotte pour y contempler la lumière

du soleil. Jour et nuit brûlaient des lamper et dus

bougies ; les vivres étaient en abondance, toutes les

choses nécessaires à la vie, ainsi que des objets de
luxe, avaient été réunis en ce lieu par les soins du

docteur. Des parties de plaisir furent même orga-

nisces pour visiter les points los plus intéressauts «le

la grotte ; les parents et les amis des malades ve-

uaient en prendre leur part. La musique, les chants

et les danses animèrent pendant quelque temps cette

paisible retraite.

Au bout de quelques mois, on remarqua que les dix-

sept malades perdnient graduellement de leurs forces,

tombaient «ans la mélancolie ot souffraient d'oplital-

tie ; mais, malgré ces graves symptômes, les mal-

heureux avaient tant de confiance dans la méthode du

docteur, que pas un ue parla de sortir de ce tombeau ;

seulement, peu de temps après, plusieurs étaient

morts à de courts intervalles ; ceux qui survécurent,

saisis d’une terreur panique, quittèrent le souterrain.

Tous succomberent, et le docteur avec eux, ot avec le

ducteur son système.

La grotte du Mammoutha servi à d'autres usages en-

core. Pendant quelques années, les Méthodistes y ont

tenu leurs assemblées, et c'était un spectacle curieux

de voir ces longues ynleries éclairées de mille flam-

beaux et la foule se pressant autour d'un ministre

qui, monté sur un bloc de pierre, appeluit suc les
fidèles la bénédiction divine.

En avançant toujours, on rencontre, de temps à

autre, des couloirs qui. prétend-on, s'étendent sous

terre à environ cent milles de profondeur. Puis on

pénètre dans la ‘* Chambre des chauves-souris,” dont

les parois sont tapissées de milliers de ces bêtes.

Puis vient la * Chapelle,” vaste sallo assez basse

qu'on pourrait plutôt appeler la crypte. Des piliers,

ornés de statuettes, s'élèvent de tous côtés, et On vous

montre une concrétion de pierres ressemblant fort à un

autel saupoudré de toutes sortes de micas brillants

qui, éclairés par les lampes, produisont un eflet mner-
veilleux.

Plus on avance, plus le spectacle est fécrique . ve

sont des colonnes, des staluctitos bizarres, des statues

fantastiques drapdes dans leur mantoau de cristal,

Daus ce dédale obscur, chaque site a son now «4

son histoire : ici, c'est la ** chambre des Revennnt.

ainsi appelée parce qu’on l'a trouvée oncombrée de

tuomies d'Indions, provenaut sans doute destribus ui
s'étaient omparées ancienuement de celte région te

l’Amérique.

Dans une salle fantastique se trouve un rocLer

énorme ayant la forme exacte d’un tombeau, c'est le
** Tombeau du géant.”

Puis, on suit ln ** Vallée de la Pénitence,” ét on

descend dans un vaste amphithéâtre, oùl’on peut boire

quelques verres d'une eau sulfureuse.

A partir de là, le chemin se rétrécit, In vo ©

s'abaisse, et il faut, pour avancer, 'aider dex pieds 1

des mains, On arrive au hord d'une rivière,

** Flouve Echo ” qu'il faut traverser en chaloupe, 7:

à une autre que les Américains ont appelée le Nr.

du nom du fleuve des enfers. Ces rivières roul-
lentement leurs eaux muprnes sous des voûtes t

breuses dont les détours sont accidentés de no

rochers. Dans ces fleuves souterrains dont on suit …«

cours en lArque, ont été pêchés des poissons qu'on

sens eus et qui doivent l'être, car à quoi leur ser …-

raient des yeux au wilieu do ces ondes oii Nelsen:

ln plus profonde a toujours régné ?

Plus lain, on se trouve avec étonnement en pros.

d'une grande nappo d'eau sur laquelle glissent le.

ment quelques barques chargés de visiteurs,

ques silencieuses, guidées par des nègres à la poit:

nue, ces torches brillant comme des étoiles dan-

nuit, cette mer calme ct noire que les vents n
jamais soulevéu, tout contribue à plonger le visit

dans une réverie profonde, tout lui rappelle ces se

des enfers qu'ont décrites les Dante et les Virgile
C’est ce ténébreux amas d'eau qu'on a ape

** Mer morte.” Au-dessus de ce lac, la voite est co
tollée de pierres étincelant de lumières multicoke s

dont l'éclat est éblouissant ; elle est supportée puu

piliers brillants dont la lumière fait encore plus .

sortir l'éclat. Du reste, il est impossible de se rap.

Ces br

‘
’

toutes les formes fantastiques que l'on « eues sous -

yeux, durant cette pérégrination souterraine.

Un sileuce d'un effrayante solennité règne sur

oudes, qu'aucun souffle w'agite ; lu banque zl

’

coming ube mnbre entre des rochers noirs dont env

pent mmesurer la hauteur. Toute la nature est t:

quille comme à l'approche d’un ouragan.

ment indicible de tristesse vous saisit ; per--

w'ose proférer une parole !

Tout-à-coup, le guide se met à chanter d'une x

forte, claire ; le chant de guerre des Indiens. »

entonne, est répété pur mille échos ; on dirait le cho

des esprits des ténèbres. Quandle dernier son exp:

tout rentre dans un silence de mort...

La décharge d'un revolver produit un vacarmeep
vantable ; le plus putit coin de cette immense pr

renvoie le son avec une intensité cent fois plus for

une lutte entre des myrindes de bite féroces hurl

et rugissant, ou des contaities de canons vomissaut

mitraille, ne produiront jamais un bruit aussi tern.
L’eau méme tremble, ot dix minutes apres, los coloun

d'air ébranlées n'ont pas encore retrouvé leur équili.

Cependant, le silence ne dure pas longtemps.

guide entonne quekjues-uns de ces chants nèxres
wélodieux des Etats du Sud, que chacunsuit parco

on l'accompagne, eb on atteint ainsi, au milieu -

rires et des chunts, les bords opposés du Inc.

Un oser

Duckett, W. Cullen Bryan, traduction de Revo

——cDne

1! y n deux choses nuxquelles il faut ge faire sous
peine de trouver la vie insupportable : ce sont les in-

jures du temps et les injustices des hommes.—CHAN!
FORT,
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La Lune se lève
Au desaux du val,
Non front argental
Nous convie au rêve.

ives de bonheur
Pour celle qu'on cime !
KRévans qu'elle-même
Nous donne son cœur.

Quele rêve emporte

Dans le vaque êther,
Au delà de l'air
L'âme demi-morte.

AAFde Lomaeds

—«pe z———

UN ÉPISODE DE 1837-38
 

Le Père Tefobvre, fondateur du collège Saint-de -

seph de Memramcook, qui ne parlait jamais de 8.

famille, se lhiswa pourtant aller à raconter à quelques-

uus de ses écoliers en vacances l’épisode suivant datant

“le sn plus tendre enfance. Il avait gardé pour son

pére un respect profond, mélé d'une admiration où

perçait une teinte d’orgueil filial.
Come la plupart des hommes forts, nous disait-

il, mon père était doux ; munis il ne fallait pas réveiller
le tion, je voux dire, le coureur des bois qui dort.

* Deux Anglais en goguette l'apprirent un jour à

leurs dépens, Îls arrivaient en voiture de Montréal ou

d'ailleurs. C'était pendant les guerres de Papine su.

Les ‘* patriotes ” venaient d'être écrasés à Saint-Fus-

tache, et mon père, ce jour-là, était de mauvaise

humeur. de crois qu'il n'avait jamais beaucoup aimé

les Anglais, Ceux-ci entrent sans frapper, <t lue enjei-

nent d'un ton rogue d'aller donner à hwoire à leur

cheval.

** Le puits est là, leur dit le vieillard, qui était

devenu pile, vous pouvez aller servir vous-mémes.

lin maugréant, le plus capable des deux s'avance

", et en prend un dontil veut

se servir pourabreuver son cheval.

*“- Non, pas celui-lh qui est pour le monde, fait

observer mon père ; il y 4 un vaisseau à la brirgue-

Lalle pour les animaux.

Hell! la bringueballe, murmura l'Anglais à son

compagnon ; mon cheval est aussi propre qu'un d...

Canadien-français.

Et il continua de se diriger vers ls porte, avec le

seau à demi plein d'eau.

‘ Un bond, un éclair, le vieillard avait sauté sur le

seau, qu'il arrachait des mains de l'insulteur, lui lan-

gant le contenu en pleine figure.

* Le compagnon se précipits sur lui.

homme tout petit,

saisit, une main sur le chignon du cou, une autre plus

has, et vlan ! à travers la croisée !

‘> L'autre, les yeux encore tout

s'avance sur lui les deux poings en arrèt.
tomlin comme un plomb du coup de poings qu'il reçut.

Sa tète porta la premicre sur le parquet.

“ Mon père, craignant qu'il ne fiat mort, le

TANUASsA : puis, après l'avoir ranimé avec l'eau qui

restait dans l'autre seau, l'nida à sortir de In maison

et l'escorts jusqu'à la voiture que le petit tenait toute

prète, les dents lui claquant dans la bouche.

* Bonjour! leur dit-il. Si vous buvez chez vous
clans les mêunes Vaisseaux que vos chevaux, vous sau-

rez, mes gars, que les Canadiens sont baptisés, t

qu'ils boivent à part. ”
lin nous racontant cela, le bon Père Lefebvre riait,

rinit de son grand rire franc. oft il mettait toute son

une.

vers le *“ bane des seaux

  

 

  
  

  

  
   
   

   

  
   
  

  
  

C'était un

Dans tous les eas, mon père le

pleins d'eau,

Celui-la

Et nous qui, pour la plupart, avions assisté À des

cénes bien autrement brutales, où les nôtres, hélas,

l'avaient pus toujours eu le dessus, nous trouvions

téroïque ce vieillard qui faisait ninsi rospecter rn
unison des Anglais. Dans notre enthousiasme, nous

ui aurions élevé den statues. —PAscAL PoiriEr.
VUKS IN LLY

LE MONDE ILLUSTRÉ

LE PASSÉ

Frères, mesurons bien nos tailles,
A la hauteur de nos sieur,
Ev sur le champ de leurs batailles,
Sachons toujours fixer nos yeux,

JW. Porruas,

 

Le passé : que do souvenirs charmants, que de

douces choses renferme ce aitiple mot !

Le vieillard, usé, courbé sous le poids des années, à

ve doux tuot de passé, so sont renaître ot vivre, Il
revoit sa brillante jeunosse, il reconnait ses compu-

gnous d'enfance ; il ne regrette qu'une chose, c'est de

tie pas être toujours joune, et pour me servir del'ex-

pression du prête :

IL voudrait rebrousser chemin,
Revivre en ce terups éphémère,
Où de la veille au lendemain
Il poursuivait quelque chimère.

Hélas ! le temps, infatigable coursier, s'est plu à

changer ses cheveux jadie noirs en de soyeux fils d’ar-

vent ; sur sa figure,il a creusé des ricles profondes, ila

blissé son front, affaibli l'éclat de ses yeux.

Et cependant, parlez-‘ui du p sat

MA comine par un ressort, son Corpa se redresse, son

wil retrouve l'éclat d'autrefois, il est redevenu jeune

Ce n'estplus un vieillard de quatre-vingts ans que vous
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vez devant vous, oh !

vingt ans.
non, C’est an jeune homme de

..
.

La gloire du peuple Canadien-français repose tout
entière dans sun passé, et c'est dans ce passé que nous,

rejetous d'une race héroïque, devons retremper nos
forces.

Marchons done sur les traces des Fréchette, des

l’icard ot de tant d'autres encore, qui ont entrepris la

lourde tâche de tirer de l’outili où elles étaient à demi
plongées, ces douces choses du passé.

0) vouia qui nous racontez si bien les torrifiantes lé-

uendes d'autrefois, vous qui nous faites passer des

heures si délicieuses en nous racontant les prouesses

de nos pères, et qui nous faites voir le passé sous son

vrai jour : continuez votre tâche, elle est noble et wé
néreuse !

Donnez souvent a notre esprit, jeune mais entre-

prenant, une nourriture saine, en nous parlant, dans

les colonnes du Monne [oLCstRÉ, de ceux qui, au prix

deleur rang, firent de nous un peuple libre et fort. Et

dans leurs tombes, vos grands-pères reconnaitront en

vous des âmes d'élite, des patriotes, puis leurs mines

sacrés tressailliront d'allégresse !

Accent Loztne.

LFA
Bac

AeDEN
nN

  

SUS DE LA GROTTE MAMMOUTIT : 1, Te saut des amoureux.
t. La mer Morte. —5, Le vestibule. —6, Le lac intérieur.

2 L'autel, 8. La chambre ctoilee,
7. Le cercucil des géants
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AUTREFOIS

Voss souvient-il toujours du temps où vous m'aimie,
Alors que les avrils charmunt votre indolence,
Nous allions tous les deux fonder dans le silence
La grève vù quelquefois, très lusse, vous dormiez ?

Mais vous avez trahi par vos dédains premiers
Mon cœur, autre Jésus percé d'un fer de lance ;
Et l'ombre des grande pins vainement se balance,
Car nous ne suicrons plus les chemins cout umiers !

L'autre soir, par les prés aux senteurs estivales
Où je marchais, pensif, core bre de vos rivales,
Pai retrouré pourtant un per des jours passés !

Et mon dune «à connu combien l'ivresse est brève
En revoyant mourir au champ des br'épassés

, A

La Heur de mon amour et la fleur de mon rêre…

de L'Ecole Liltéraire.

—>ARI——

BONNE ANNÉE MACABRE
 

— Vous êtes bien heureux, vous autres — la jeu-

nesse d'aujourd'hui- fit le vieux médecin. On peut

dire que les ortolans vous tombent tout rôtis dans le

bec. C'est un plaisir «jue d'étudier ls profession var

le temps qui court. Vous avez des chaires, des pro-

fesseurs spécialistes, des auteurs à foison, des instru-

ments perfactionnés, des salles de dissection parfaite.

ment aménagées et amplement pourvues de sujets,

Onfait sn médecine en se jouatit maintenant. Quelle

différence avec mon temps, grands dieux ! quand on

était obligé de s'exposer à des coups de fusil pour

avoir un cadavre, qu’il fallait disséquer dans un gre-

nier ou dans une cave, sans autre conseiller que son

livre ouvert devant soi, sans autre guide qu’un patron

affairé qui venait vous regarder faire durant un quart

d'heure toutes les semaines ! Ah! oui, mes garne-

ments, vous êtes bien heureux. On vous sert les

aliments non seulement tout apprêtés, mais encore

tout mastiqués. Pour être médecin, de nos jours, on

n'a plus, Dieu me pardonne! qu'à se laisser fai:e !

de m'étais égaré ce suir-là — en 1862, je crois —

parmi quelques étudiants en médecine qui se payaient

le petit verre de citron, en l'honneur d’un vieux

docteur de Saint-Gervais, qu'une forte bourrasque

neigeuse — une de ces tempêtes d'hiver comme on

n’en voit qu’à Québec — avait forcé de retarder d’un

jour ou deux son retour aux pénates.

C'était un causeur tout à fait charmant ; et, s’il ne

parvenait pas à nous convaincre que les études se

faisaient maintenant toutes seules, il réussissait au

moins à nous intéresser vivement.

-—- Vous avez donc, vous aussi, exhumié des cadavres

pour la dissection ? demanda quelqu’un.

—Dame, répondit le vieillard, il le fallait bien.

—Violer les tombes, quelle horrible chose !

— Aqui le dites-vous ! Aussi je vous prie de croire

que ce n'était pas pour nous une partie de plaisir.

Nous aurions mieux aimé être à la noce. Mais devant

la nécessité, voyez-vous...

—C'est égal, entrer dans un cimetière subreptice-
ment, la nuit, ouvrir une fosse, briser un cercueil,

toucher, déshabiller, porter ce cadavre glacé. brrr '..

—Nans compter qu’il y avait aussi des dangers

matériels considérables à braver, ajouta l'un de nous.

—Eh oui, les chiens féroces, les balles de plomb,

les proces, la prison...

—Avez-vous jamais eu d'alertes sérieuses ?

—Certes, oui !… Une fois surtout. Justement la

veille du ter janvier 1817. Cette nuit-là, je ne l’ou-

blierai jamais de ma vie ! Non seulement je me suis

cru à ma dernière heure, mais j'ai été témoin de la

chose la plus épouvantable qu'un œil humain puisse

jamais envisager.

—De grâce, docteur, nous écriâmes-nous, si vous

voulez nous faire plaisir, racontez-nouacette aventure.

Bien volontiers, messieurs, fit le vieux docteur.

Passez-mui le poi a tabac, s’il vous plait.

Ce pot à tabac, soit dit en passant, n’était ni plus
ni moins qu'une tête de mort grimaçante, dont la

bouche édentée laisssit émerger un brûle-gueule

culotté dans toutes les règles de l'art.

-—-Attendez ! fit le propriétaire du petit salon où
nous étions un peu cordés comme des sardines, un

nouveau verre de citron pour vous éclaircir le verbe,

docteur!

--On ne refuse pas cer bonnes choses-là, répondit

le vieillard.

Et, après avoir conaciencieusement vidé son verre,

et bourré sn pipe à même le crâne, en disant : ** Une
bonne bitiette, çà me connaît ! il fit dHamber une

allumette, lança quelques bouffées et commença son

récit en ces termes :

-Vous êtes tous trop jeunes sans doute pour avoir

conuu le docteur Martineau du Château-lRticher. Mais

vous en avez pout-être entendu parler ; le pauvre

diable s'est noyé dans le Montmorency en 1842. Une

affaire tragique.

“ Lui et moi, nous étions camarades d'études et

grands amis.

“* Un matin — c'était la veille du jour de l'An -

Martineau arrive chez moi et me dit :

** —d'ai quelque chuse à te proposer.

‘* —Explique-toi, lui répondis-je.

* —Voici : je viens de recevoir une lettre de chez

nous, qui m'apprend que notre fermier — ut nommé

Coulomhe - -a été enterré hier, au Château-lticher.

Et, pensant que cela peut m'’intéresser professionnel-

lement, mon pere me dunne de curieux détails touchant

la maladie du défunt. Le pauvre diable est wort en

se prétendant rongé à l'intérieur par un crapaud. Le

médecin a eu beau lui parler de tumeur, de cancer,

que sais-je ; rien n'a pu le coivaincre, il à cru à son

crapaud jusqu'aux derniers moments.

** — Eh bien, qu'est-ce que ça me fait tout ça /

‘+ —Tu ne comprends pas ?

«* —Puisque l'homine est mort...

‘* —Ehbien, c'est justement parce a'v'il est mort.

‘* —Qu'’est-ce que tu me chantes donc là ?

* —Jete cliante un refrain bien connu en médecine.

ce me semble. J'ai toujours compris que pour disséquer

un homme, une des conditions préalables était qu'il

fat mort.

s* —Ah ! c’est là que tu veux en venir /

‘* —Avec ta permission. Nous sommes au 31

décembre ; si tu le veux, le ler janvier, à une heure

du matin, Coulombe peut être rendu dans ton grenier-

+ — Mais ne dois-tu pas aller voir tes parents demain
au Château-Richer ?

** —Un moyen de plus pour détournerles soupçons.

“* Nous n’avions pas eu de sujets de dissection depuis
longtemps.

“* On n'offrait un individu mort d'une maladie plus
ou moins mystérieuse.

“ La proposition était tentante.

‘* La veille du jour de l'An, qui pourrait se méfier
de quelque chose ?

** Ce soir-là, à la campagne, chacunclort du mieux

qu’il peut sur ses deux vreilles pour pouvoir se lever
plustôt le lendemain.

‘* Quand les visites de famille commencent à quatre
heures du matin, la précaution est bonne.

“ Enfin, après quelque discussion pour la forme,

notre plan fut bientôt mâri, et l'expédition fixée pour
le soir même.

** Nous louñmes un bon petit cheval canadienattelé
à un léger berlob de campagne ; et, à sept heures

du soir, bien munis de tout ce qu'il fallait pour le

voyage, nous trottions sur le chemin de Beauport, en

route pour le cimetière du Chiteau- Richer.

‘“ 1 n’y avait pas de lune, mais le firmament était

suffisammentclair pour que le trajet ne fât en aucune
façon désagréable.

** L'air était froid, mais pas trop vif; en somme,
une belle nuit d'hiver.

““ Ai-je besoin de vous dire que dans le nombre des

objets nécessaires à l'expédition, nous comptions au

premier rang deux bons flacons de jamaique bien

enveloppés et couchés soigneusement au fond du
coffre de la raurriole ?

Tom

** C’est ce que nous a«ppelions du courage en bou.
teille.
“Et, pour ma part, je vous l'avoue franchement,

messieurs, bion qu'un tant soit peu esprit fort, je

regardais cette petite provision de courage apécisl —

dans des parties de genre — comme étant tout nusai

indispensable que la pioche et la pelle.
* C'est bôte, si vous voulez, mais c’est comme ca

‘“ Il en réaultait, assez généralement, mes jeunes
Amis, que si nous faisions la besogne avec une cor.

taine hardiesse, co n'est pias cette hardiesse-li qui nous

aurait aidé i passer nos examens.

Le soir dont je vous parle, surtout, il y avait dy

vent dans les voiles ! et quand Martineau eut franchi

le mur du cimetière du Château-Richer, il prétendit
n'avoir jamais eu l'idée que le cimetière de s8 purois +
pât contenir autant de croix ; — ce qui me fit sup.
ser qu'il les voyait peut-être doubles.

** Je ne parle pus de moi : on n'est jatuais bon ju»

dans sa propre cause.

¢ Néanmoins, pour tre frane, jo vous avoue:

volontiers que, s'il me fallait raconter dans tous

détails comment nous nous orientâmes, comment nous

nous y primes pour ouvrir la fosse ct sortir le mort ++

son cercueil, j'y parviendrais moins par un effort ce

mémoire que par un appel à mon imagination.

 

** Quoi qu’il ensoit, ln herogne marcha suflisaunn.

bien tout de même, à ce qu'il paraît, puisque ns

procédâmes tous deux d'assez honne humeur, mal re

les difficultés.

‘* Je me souviens méme d'une plaisanterie de ni n

camarade, au moment où, Avec des efforts à n’en p!us

finir, nous parvenions, à l'aide de nos cordes et à fur ©

de poignets, à hisser notre prise sur le chaperon cu

mur d’enceinte.

‘* —Le pauvre diable ne se trompait pas, dita.

faisant allusion à la maladie que s’attribuait le défis.

il a certainement le crapaud dans le corps !

“‘ La plaisanterie n'était pas du goût le plus rech.
ché, mais quand on est forcé de dépouiller les cuue-

ticres, il faut bien rire un peu, n'est-ce pas ?

“ Malheureusement nous ne devions pas rire jus ji à

In tin du voyage.

** Mais n'anticipons point.

** Bref, avac de la persévérance, et le courage un

nous puisions à petits coups à méme le goulot de 14

flaçons, nous réussimes a nous installer en voitir

avec nutre cadavre ; et bientôt apres nous chemins

au grand trot vers Beauport.

** Pour mieux dissimuler la nature de notre com:

gnon de route, nous avions soigneusement ceintu

celui-ci dans un bon pardessus en peau de buttle - +
qui s'appelait alors un ** un capot de peau de carriole

nous lui avions enfoncé Un casque sur les yeu-

puis nous l'avions solidement fixé au siège d'avi:

dans l'attitude d'un voyageur un peu transi, nu

aussi vivant que vous et moi.

*“ T1 fallait absolument être prévenu pour s’aper

voir que nous étions là en compagnie d'un citoyen ‘vo

l’autre monde.

** Et nous filions bontrain.

“* Mair tout ce travail nous avait mis en nage.

nous grelottions un peu, bien que la température

fût considérablement adoucie.
“* —ÎIl faut entrer à l'auberge du Sault, dis-je à 11

camarade, le temps de nous faire accommoder ui."

pouce, car ces retroidissements sont dangereux.

** —Tu as raison, me répondit Martineau, mais

diable mettre le sujet durant ce temps-là ?

** —Parbleu, nous le lnisserons dans la voiture,s-

la remise. Qui s'iinaginerait que c'est un mort /

‘* —Aufait, nous ne serons qu’uninstant.

** —Parbleu !

“Il pouvait ètre quelques minutes apres on.
heures, lorsque nous entrâmes à l'auberge, avec du

allures uu peu tapageuses, ainsi qu'il convient a ton!

étudiant de vingt ans en escapade ou en goguette.

‘* À notre entrée, nous remarquimes je ne sais quel

furtif remue-ménage ; nous crûmes même entendre

quelques chut / chut ! discrets, accompagnés de pas

précipités qui semblèrent s'éloigner par une porte du

fond.
** Ces détails n’attirèrent que tres peu notre atten
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tion sur le moment ; ce ne fut que plus tard, en
nous rappelunt les circonstances de la svirée, que

nous en comprimes l'importance.
Nous nous fimes servir, mon camarade et moi,

chacun un bon grog bien chaud ; et, comme nous

n'avions pas plus de raisons que d'envie de nous attar-

«ler, nous remontÂmes en voiture ; et fouette cocher

du côté de Québec, avec toujours notre individu raide

comme une larre, droit devant nous, attaché sur son

sivze.

“A l'époque dout je vous parle, la enthédrale de

(quéhiec possédait une horloge qui sonnait les heures,

et dont on voyait encore récemment le cadran sans

aiguilles, aux facettes du clocher.

‘Je vous l'ai dit, le froid g’était adouci, et l'atimos-

phire, imprégnée d'humidité, était devenue étrange-

ment sonore,

* Les mille bruits du lointain nous arrivaient avec

nue netteté extraordinaire.

‘Le temps était écho, comme on dit dans nos eam-

pagnes.

“De plus, il nous venait par moments de l'ouest

comme une és re rise de printemps.

“ Nous ne fmes done pas surpi.s, en arrivant sur

les hauteurs de Beauport d'entendre la cloche de la

cathédrale de Québec sonner lentement douze coups,

ui se répercutèrent sur les bois, les coteaux et les

maisons de la cote, avec de petits tremblements tris

doux et très mystérieux.

«Minuit! m'écrini-je ; Martineau, souhaitons.

nous la bonne année :

“… Nouhaitons-nous} la bonne année ! répondit en

se levant Martineau, chez qui lu ponce avait le privi-

je de provoquer des épanchements enthousiastes.

Et, debout tous les deux, le cœur fou de jeunesse

clfervescente, et la tote un peu perdue dans les

vapeurs de l'alcool, emportés vers la ville au trut

fringant de votre vaillant petit cheval qui faisait son-

ner joyeusement ses grelots, nous tombâmes dans les

bras l’un de l'autre.
’Boune année, 1uon vieux

‘+ Je te la souhaite, fiston !

+ — Bonne et heureuse, mon cousin !

(Mon cowsin ef na cousiue constituaient les appel

lations les plus aflectueuses du temps.)

Bonne année :

* -Bonne année

* Bonne année !
“Et nous nous tapions dans le dos à cœur joie,

le givre de nos favoris — car on ne portait pas de

moustaches à cette époque — se mélant a celui que la

hude avait brodé sur nos fourrures.

* Entin Ueflusion passée, nous nous dégageämes

l’un de l'autre, et nous nous retournimes...

* Non, je sais pas si je dois continuer.

** Vous allez rire, messieurs.

Et pourtant, après quarante-cin« ans bien comptés,

vien qu'au souvenir de ce que j'aperçus alors en me

retournant, je me sens encore dresser les cheveux et

fiver le sang dans les veines.

+ Mon compaguons'était affaissé dans mes bras avec

uncri d'inénarrable épouvante.

Et j'étais là, stupétié, horrifié, pétritié, fou de

terreur, devant lo plus impossible des cauchemars.

* Notre sujet de dissection, le cadavre que nous

avions retiré raide et à moitié gelé du fond du cine:

tière, l’houme inhumé depuis deux jours, et avec qu

nous vayagions depuis trois heures, debout lui aussi,

retourné sur son siege, ricanant je ne sais plus quels

souhaits de bonne année, tendait ses deux bras vers

nous, comme pour sc mêler à notre embrassement .

“ J'eus la force de melaisser tomber sur Ia route en

entraînant mon camarade Martineau, qui, sans être

précisément évanoui, n’en valait guère mieux.

“l'as besoin de nous demander si nous étions

dégrisés.

© —Kek ! kek ! kek I...

* Quelques claquements de langue.

* Deux ou trois bons coups de fouet.

6 Voilh tout ce que nous entendimes.

“ Notre voiture fila seule vers (Québec, conduite

par lecadavre vivant; ot nous dûmes poursuivre notre

LTP

“

  

M. PAUL DESCHANEL, PRÉSIVENT

route à pied, plus morts que vifs, harassés de fatigue.

et croyant voir surgir des fantômes à chaque détour du

chemin,

*¢ Notre cheval s¢ retrouva, le matin, encore tout

attolé, sa peau de bufilu sur le corps, dans la cour de

celui qui nous l'avait loué.

** Nulle trace du cadavre !
“ Voilà, messieurs, fit le vieux doctenr en con-

cluant, les aventures auxquelles on était exposé, de

notre temps, quand on voulait étudier ln médecine. +

—Mais finissez votre histoire! m'écriai-je ; expli

quez-nous.…
—Le fait est, messieurs, reprit le vieux médecin.

que je n'eus jamais aucune explication catéyorique de

ce qui nous était arrivé.
‘+ Nous devions nécessairement avoir été les victimes

de confrères étudiants, qui ayant eu vent de notre

expédition, avaient décidé de nous enlever notre cap

ture.
* Pendant notre séjour dans l'auberge du Sault —

et c'est ce qui expliquerait les chuchotements mysté-

rieux que nous avions entendus en y entrant — ils

avaient dû s'emparer de notre sujet, et installer un

d'eux à ln place du cadavre.

** Voilà !
++ Ni vous avez une meilleure explication à tne four-

nir, je suis prêt àl'accepter.

* En tous cas, je n'oublierai jamais de ma vie le

premier de l’An 1817.”

AZiveufcachée‘

—
—

-———oD<<

POUR LEUR MARIAGE

A M, et Mme Hector L., Ottawa

C'était un beau matin d'été tout rose, tout éblouis-

sant de soleil, tout riant de yaîté, de fraicheur, que

celui où, tous deux, genoux cuourbés au pied du mi-

   amer.ngaL
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DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS DE FRANCi

nistre de Dieu, vous vous êtes juré mutuellement

fidélité éternelle. L'église avait parure neuve, ses

autels garnis de fleurs, ses cloches avaient des sons

plus sonores, l’orgue faisait entendre ses airs les plus

jolis, ses basses, res flûtes, ses clarinettes, ses curs :

tout cela accompagnait des chants doux et bien har-

monieux.

La foule, recueillie, remplissait l'église. L’émotion,

la joie, la vue du bonheur, étaient peintes sur toutes

les figures... Vos cœurs émus et charmés (je n’en

uoute pas) savouraient avec délices toutes ces magni-

ficences en votre honneur.

Et puis, le moment du ov solennel arriva... ‘* Le

our daus la bouche de la femme est toujours joli,”

dit un écrivain ; pour moi, sans être écrivain, je dis

que our, prononcé au pied des autels par la bouche de

la femme aimée, doit avoir toutes les suavités sans

exception.

Et après, au bras l'un de l’autre, vous avez passé

fièrement au milieu de tous, sous le feu de tous les

regards, vous croyant déjà seuls au monde.

Et… vous vous ètes envolés ! Comme l'oiseau qui,
d'un coupd'aile, s'élève bien haut ou fuit bien Soin...

Nuus n'avons donc, nous, pauvres spectateurs qui

restons sur la rive, qu’à vous souhaiter hon voyage et

heureux retour. Que ce voyage soit le charmant pré-

lude de celui que vous entreprenez à deux et qui

s'annonce sous de si riants auspices ! (Que les ronces

du chemin so changent en fleurs sous vos pas, que la

coupe du malbeur n’approche jamais de vos levres et

que pour vous, Dieu (il est si bon) fasse croître des

roses sans épines...

Vous avez à votre actif les reves roses du passé, il

reste à votre passif les réalités bleves du présent et de

l'avenir. À vous d'en jouir maintenant. A vous de

boire la coupe mystique avec toutes nes saveurs et ses

délices ; c'est ce que nous vous souhaitous tous bien

sincèrement. Le-dernier souhait que nous formons et

certainement pas le moins important, c'est que tout

cela se réalive.

J.-B.-H. Béarn,

Montréal, juillet 1894.
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GEORGETTE

OY LLE

Le timide Georyelle
Révait du bean Lucas ;
Axsise sur Uherbette,
Elle digast tow bas :

Pour tod, j'arrose aw sein de mon parterre,
Mon cher Colas, tn doux et tendre willet :
Jaime a le voir se mirer dans l'eareclaire
Car, comme toi, son air est si coquet !

Hier, duns la prairie
Je premrvis mes ébats ;
J'étais tout attendrie,
Pensant à mon Colas.

Soudain je vis la diligente abeille,
Tout près de moi, volant de fleur en fle:
Je lui contai la neive merveille,
Qreà loi, Colas, j'avais donné mou cœur.

Que de suaves choses
M'apportent les échos.
Attx aromes des roses
Je prends wun doux repos,

Colas! Georgette, allons debout, bergère,
Le ty est là, près de tes chers agneau;
Debout, le dis-je, on sa dent téméraire
Va dévorer toi-même et ton tronpeau,

ParrioTE FLEURISTE.
Nevind- Henri, 1808,

-——be<=

GALERIE DE NOS HOMMES ILLUSTRES

M. P,-4, CHOQUETTE

Fidèle it ses traditions, LE MoNnbE ILLUSTRE continue

sa Galerie des Hommes les plus marquants de notre

Canadafrançais.

Nos lecteurs ont appris la nomination de M. Cho-

juette, député de Montmagny, à la place de juge àla

Cour Supérieure d’Arthabaska, en remplacement de

M. F.-X. Lemieux, transféré à Sherbruoke.

Nous sommes heureux de donner quelques notes

b'ouranhiques exactes sur le nouveau magistrat.

M. Philippe-Auguste Choquette est né à Belæil, le G

janvier 1854, de M. Joseph Choquette, cultivateur, et
de Mme Marie-T. Audet.

Il fit ses premières études nu collège de Saint-

Hyacinthe, et quitta ce collège pour entrer, en qualité

de comptable, chez MM. Louis Côté et Frères, fabri-

cants de chaussures, à Saint-Hyacinthe ; puis, durant

deux ans, voyages pour cette maison en mime temps

que pour la maison Alph. Racine & Cie, faisant l'im-
portation des tissus a Montréal.

Malgré ses nombreuses occupations, il ne négligea

pas ses études. En août 1877, il se présentait à l’Uni-
versité Laval, était admis à l'étude du droit, et faisait

son stage daus les bureaux de MM. François et
Charles Langelier.

Doué d’une très grande activité, il trouva moyen,

sans nuire à ses études, de rompre plus d'une lance

dans l'arène politique, collaborant à divers journaux.

L'Hon. M. H. Mercier, alors solliciteur général dans

le gouvernement Joly, se l'attacha en qualité de

secrétaire.

En 1880, il obtenait, à l'Université Laval, la mé-

daille d'argent du marquis de Lorne, et passait à la

satisfaction du jury ses derniers examens. Enjuillet

1880, il était reçu avocat.

H s'établit immédiatement à Montmagny, où il

exerga sa profession en société avec feu M. Charles

Pacaud.

En juin 1842, il se présentait devant le cullége élec-

toral de Montmagny, contre I'Hon. M. Ph. Landry,

mais était battu a une centaine de voix de majorité.

En 1853, il fondait la Sentinelle, de Montmagny qui

plus tard, se fusionnait avec L'Uniun Libérale, de

Québee. Ce dernier journal ayant lui-même disparu,

M. Choquette créait l'Echo de Montmagny, qui parait
encore.

En 1887, s'étant mis de nouveau surles rangs contre

l’Hon. M. Landry, il fut élu par environ deux cents
voix de majorité, réélu en 1891 et 1806àde très fortes

majorités.

frireCE Toi  

Mêlé à toutes les luttes politiques, il accoimpagna

Sir W. Laurier dans nes campagnes électorales, de l'Ile
du Prince Edouard a la Colombie Anglaise.

Cus multiples occupations ne lui firent jamais

négliger sa profession : en celn, il peut servir de modèle

4 bien des homes publics,

Le 29 not 1883, il épousait Mlle Marie Bender,

fille de M. Albert Bender, Protonotaire de la Cour

Supérieure du district de Montmagny, et petite-fille

de Sir E.-P. Taché.
IL a le lonheur de posséder encore son pere, véné-

rable vicillard de 8:3 aus.

Il est le frère de M. l'abbé Choquette, professeur do

physique au Collège de Saint-Hyacinthe ; du docteur

H..K. Choquette, de Saint-Hilaire et de ln Révérende

Sœur Marie-Joséphine, assistante de la Supérieure

Générale de In Congrégation de Notre-Dame ; il a

deux autres frères cultivateurs à Delwil.

Nous souhaitons à l'Hon. Juge un terme long et

fécond. Nous ne doutons pas qu’il n’adiministre la

justice selon ls plus grande équité. Non passé en est

garant.
Firmin Picaue.

—<>e- <=

CHRONIQUE PARISIENNE

Paris, 15 juin 1898.

Le suleil nous est revenu, enfin. Et une vie nou-

velle semble tout aviver. Les fleurs sont plus belles,

Paris est plus gai, et les jolies femmes ont plus de

sourires.

La fète des fleurs, déjà vieille, à cité très brillante.

Comme toujours, les voitures étaient enguirlandées de

fleurs. De gentils bébés passaient, traînés dans de

petites voitures, et encadrés de corbeilles de roses.

La musique militaire jouait des airs charmeurs. Les

fleurs éparpillées par de jolies mains tombaient, glis-

saient sur les casques brillants des militaires aux

yeux pleins de convoitise

Les somptueux équipages passaient avec leurs che-

vaux aux jarrets d'acier, maintenus par un cocher tres

fier de son panache.

De radieuses femmes, avec une grâce exquise,

jetaient a la foule fleurs et sourires.

La chanson de l'été nouveau était dans l'air. Les

grande arbres de l'allée des Acacias, de celle des

Marronniers et de Longchamps, secousient imagnifi-

quement à la brise, leurs têtes ornées «le mille fleurs.

Et les trois couleurs disaient à tous qu'à cette fète de

charité, à laquelle toutes les élégances sont toujours

conviées, c'est la France qui donne à ses pauvres, et

que ces fleurs, éparpillées si joliment, rapportent un

peu de bonheur à ceux qui ne connaissent, de cette

éclatante journée, que l'obole qui leur donnera du

pain le lendemain.

 

 

 

M. AURÈLE SUZOK-CUTÉ

Amis lecteurs, qui nimezles arts, saluez ! Vuici deux

Canadiens qui ajoutent de l’éclat au rayonnement de

®

LE MONDE ILLUSTRÉ

 

notre puys ; voici deux peintres qui out recucilli des

bravos au Salon de cette année.

MM. William Blair-Bruce et Aurèle Suzor-Coté,

dont nous publions les portraits, ne sont pus des in

Connus pour coux qui s'occupent d'art.

M. Louis Fréchette à dit, un jour, tout le bieu qu'il

pensait de Suzor-Coté, et M. Fuster, dans sou article

sur le Salon de cette année, écrivait dans le Moniteur

Universel : ** Vous regarderez avec beaucoupd’intérit

les deux paysages canadiens de M. Suzor-Coté…”

 

 

 

M. WILLIAM ELARIE CE

De M. Mair,le critique d'art de Ja ferme poprlass

des Becux-Arts :

tude, par M. Coté, doit être remarqué, i est d'un

excellente et tres belle facture...”

De M. Georges Lelarge, dans la Kec des Dons

Frances : ** M. Suzor-Coté, un Canadien, expose

deux forts jolis paysages, vigoureusement points on

sent chez cet artiste un contemplateur de la nature…

Enfin, le distingué membre du jury, M. Albert-Le

feuvre, disait dans son compte-rendu du Salon, écale

ment dans la ferue des Deur-Frances :

+... Un petit paysage canadien, So

… M, Suzor-Coté expose deux paysages bien peints,
dont l'exécution large dénote chez leur auteur un
véritable tempérament d'artiste. Ses deux pastels
un paysan et une paysanne du Canada, sont tres bien
dessinés et d'un bon coloris. Nos aucètres qui por
torent ume francaise sur les bords du Saint-Laurent
y portérent aussi des parcelles de la Mère-patrie ; M
Côté et ses œuvres nous eu font souvenir.

Que dire de M. Blair-Bruce, qui expose au Sade,

depuis dix années consécutives, avec un éval succes

M. Blair-Bruce, natif de Torsato, à fait de la France

sa patrie nouvelle et définitive.
MM. Albert-Lefeuvre et Georges Lelarge Font inst

apprécié dans ln Rerre des Deux-Frances :

Un autre sentiment nous est d mné par M. Wal
liaux Blair-Bruce, un peintre de marine auquel ses
longues contemplations de la Méditerranée ont permis
d'observer ln mer sous tous ses aspects. Le Temps du
Mistral, qu’il rend d'une façon si précise, contient les
qualités d'une étude sincere. Les flots, à horizon,
sont de ce bleu indétinissable de profondeur que con
naissent bien les heureux habitants de In cote d'Azur.
Les lames courtes, moutounent en venant du large
pour mourir en écume legère sur la greve, En soumue,
très bon tableau.
Son Fantôme, d'après une légende canadienne, ost

de même admirable.— ALRERT-LEFEUSRE,

kit,

M. Blair-Bruce, artiste canadien, doit être un fer
vent de ls mer, si j'en juge parle Coup de Mistral,
qu'il à saisi en maître à la pointe de ses pinceaux.
Gronces LELARGE.

À ces hautes appréciations si flatteuses pour notre

flerté nationale, nous ne pouvons ajouter qu'un seul

mot : Bravo !
- *
*

Comme je passais devant l'église de la Madeleine,

dimanche dernier, vers midi, j'y vis In procession de la
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Fête-Diou. Je mo souviendrai toujours de ce magni-

fique spectacle.
Les Suisses, superbement habillés, ouvraient la

marche, tenant d’une main la hallebarde étincelaute

d’or, et de l'autre un gros bouquet.

Les onfants de chœur, les Uns avec des cier,çes, les

autres avec des corbeilles de roses, pussnient, éclatauts

de jeunesse, dans leurs habits rouges et blancs. Les

prêtres, couverts de chapes d'or, tennient Lous, égale-

ment, de magnifiques bouquets.

Devant le reposcir, tandis que le curé de ln Made-

leine, élevant l’ostensoir, bénissait le peuple prosterné,

ot. qu’Anglnis, Russes, Allemands, cosmopolites du

partout se courbuient devaut ls croix sainte, pendant

que l'encens montait, les communiantes aux longs

voiles, les enfants de chœur aux soutanes rouges et

aux surplis blunes, lançaient les roues de leurs cor-

boilles en un hunnmage qui était l'apothéose du plus

beau dus saluts au plus grand des rois.

Les tambours et les clairons sontiuient aux champs,

cette musique montait dans l'air avec l’encens et le

parfum des roses.
..
*

Voici le Sommaire du trés intéressant numéro de

jin de Ia Ferre des Dertx-Frences:

Les Canadiens au Salon, par Albert-Lefeuvre : Cri-
tique du Salou, par G. Lelarge : L'Espagne nu pilori,
par A. Steens ; Timidité (Rondel), par K. Massicotte :
In Réforme de l'Armée en France, par U. Gohier;
Chronique américaine, par A. Bourbonniere : Une
pago inédite de la vie de Sheridan. par M. de Wuis-
sons , Critique musicale, part. de Duhor ; Idéal, par
H. Claverie ; Sur quel rythme ? par J. Bainville ; Le
chant du cygne (roman), par G. Olnet : L'Alouette,
par Fd. Haraucourt.

Ce numéro contient trente trés johes gravures.

Aux administrations françaises et canadiennes, la

Hevue des Deux-Frances n ajouté une adwministraition
américaine elle existait déjà, muis dépendait alors de

l'aœtministration de Québec dont les bureaux sont au

No21, de la rue Gold, à Lowell, Mass. (Etats-Unis).

Le numéro de juin, de la Berne, est consacré, en

partie, aux wuvres d'art exposées, cette année, aux

Nulon de Paris, par nos artistes canadiens.

/ FAGplFrey

—peE——

MORTE!..

Morte '...

C'était tux seconde mére.

Mais pourquoi donc ces séparations qui déchirent

le cœur, Inissant l'ame gisante, la, anéantie / Pour-

quoi, à mon Dieu ?

Marguerite Bosco, Mme Pie, vénératle mère de

l'illustre cardinal Pie : leurs vertus, lours aimables

qualités, mais sur et avant tout, la noble, la pure, lu

sublime charité, cette vertu sans laquelle toutes les

autres sont des soleils éteints, la vénérée mère de

notre dom Bosco de Montréal, M. l'Abbé Amédée

Thérien, cette mète accomplie les avait toutes.

Ma pensée l'a-t-elle suivie par delà les tertres étouf-

fant nos chers disparus / Je ne sais plus lier mes

idées, je suis sans fonce, sans énergie.

Une were !… ma mère, à mère si tendroment chérie !

Vous aussi nous aviez abandonnés : quand je suis

arrivé en ce pays- mms seconde patrie—est-ve vous,

mère bien aiméo, qui avez envoyé sur mou chemin

cet ange de l'amour maternel, précédé de l'ange de In
charité sous les traits de l'excellent aumônier de la

Réforme de Montréal ?….
Un jour, un pauvre, exigeant, parlant haut, est

renvoyé par la personne qui le reçoit. Mme Thérien

s'informe.
—Vous avez donné quelque chose, à ce malheureux ?

— Non, madame, puisqu'il exigeait impérieusement

ce que je ne pouvais lui donner.
— Ifallait lui faire observer doucement que nous ne

pouvions le satisfiire, et lui dunner selon nos moyens.

1) ne faut jemuis refuser l'aumône, on peut toujours

faire nu fut-co que celle d’une parole aimable. C'est
une malédiction pour ceux qui savent refuser aux

misérables. Je ne veux pas que vous refusicz à

personne,

O aimable Charité !..,

Une autre fois— c'était ls première des trois venues

de lu-- une délégation envoyée par certain dicecse des
Etats-Unis demande an vénérable aumônier de ln

Réforme d'accepter d’être leur évêque, avaut que son

nomsoit suggéré au Saint-Pere

La délégation partie, M. l'abbé ‘Thérien descend

aupres de sn mère, lui conte le fait.

Elle se leve brusquement, indignée:

J'espère, mon fils, que vous n'avez pus accepté /

Etes-vous digne d’ètre évêque / Avez-vous la force

qu'il faut pour exercer ces fonctions redoutable: /
Songez-vous à la responsabilité que vous encourez ?

Le bon pretre, au premier instant tout surpris de

cotte vive sortie, avait repris son calme qui ne le

quitte jamais. Un bon sourire errait sur ses lèvres :

—Soyez tranquille, maman : j'ai refusé.

Me était cette incomparable mire, tel est son

comparable fils : je puis dire ceci, S.G. Mur notre

bieu-aitnée archevêque l'a bien dit, lui.

Quant à sa maniere d'observer la religion, ceci (je

demande pardon à la famille de divulguer ce fait édi-

fiant), ceci le montrera mieux que ce que je pourrais

dire : Peu avant sa tort, son coufesseur lui demande

si_plus rien ne la gine, si elle ne se rappelle pas quel-

que péché mortel oublié /

Mon Pere, dit elle, je ne sais vraiment pas si j'ai

commis un seul péché mortel en ma vie ! Je suis

tranquille.

Ele avait épousé, en 1887, M. Pierre Thérien,
hourgecis, de Sainte-Anne des Plaines. Elle est

morte le 3 juillet courant, âgée de TR ans, dans les

bras de ses enfants, le vénéné M. l'abbé Thérien, les

révérendes Sœurs l’ierre-Amédée, de la Providence.

Sainte-Monique, de la Congrégation, M. l'avocat Olaus

Thérien, notre aimable et sympathique confrere, et de

ses petits-enfants Alfred et Auédée Thérien, de

Montréal.

Comme elle savait, avec tact, ie redonner le courage

quand je me sentais faiblir, non point devant les

attaques des adversaires de la Relivion : ces attaques

ne i'etfravent nullement : mais devant celles d'amis,

méconnaissant de parti pris mes intentions, me repro-

chant jusqu'à mon attachement à mon pays d'adoption.

Comme elle savait les excuser, me disant que, certes,

ils n'agissaient point ainsitpar méchanceté !

Que je l'aimais, ol ! que je l'aimais |...

Et Dieu nous l'a reprise, malgré nos larmes, nos

supplications.

Eh! bien, devant sa mort douce, sans effort, avec

les Livres Saints, je me surprends à répéter:
© Mort * où est ton niuillon /….

Fikmis Prcake.

—— »-<<=
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Les Retours doi cone, par LHL Rosny, de l'Académie
des Gonecourt. Un volume in-16, illustré de 96
gravures, d'après H. Vogel,- -Broché, avec couver-
ture en couleurs, + fr. 90 :-—-cartonné, tête dorée,
afr. (Hachette ot Cie, Paris),

Un jeune sculpteur de talent, Fraiçois Tindel, a

pris en grippe la vie de garçon et aspire à se marier,

surtout depuis qu'il à rencoutré, cliez un sien ami, la

tille d'un riche financier, la douce et charmante Thérèse

Baillargeot. Celle-ci n'est pas demeurée insensible

aux aveux de Tindel et l'a autorisé à demander sn

main ; malheureusement, notre soupirant à contre lui

le père et la tante de Thérèse, qui révent pour elle une

bien plus brillante union, Repoussé de ce eoté, Tindel

se dépite, oublie ses serments et se tourne vers un

autre parti, vers Jeanne Davreux, chez qui il pressent

une secrète sympathie. Tout semble se décider en

faveur de Jeanne ; c’est elle qui va devenirIn femme de

Tindel ; mais alors survient ce que l'auteur à si bien

nommé Les retours due cœur. Grâce à des amis com-

munis, grâce surtout à la clairvoyance et au dévoue-

ment d'une aimable et vaillante jeune fille, Marthe

Vray, un revirenent s'opére : Tindel épousers Thérése ;

le riche prétendant que M. Paillargeot convoitait pour

sa fille, c’est à Marthe qu'il échoit, en récompense du

courage qu'elle à montré ; Jeanne Davréux non plus
n'est pas oubliée, elle aussi à son ‘“ retour du cœur ”:

c'est au frère de Marthe qu'elle accorde sa main, Tout

est donc bien qui finit bien.

Cetto ingénieuse et émouvante étude de mœurs

mondaines, qui confirme une fois de plus le talent

d'observation et la puissance d'écrivain de M. J.-11.

Rosny, peut être lue par toutes les jeunes filles et

elles intéressera et churmers tous les lecteurs,
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JEUX ET AMUSEMENTS

ENIGME

En Asie, on tie voit animal destructeur,

Respirer le carnage, inspirerla terreur.

Mais cn me voit encore embellissant In Perse,

Fertiliser toujours les lieux queje traverse.

MÉTAGRAMME

De filer le produit de ma riche semence

Le secret aux mortels par Iris fut donné ;

Je naquis, dit histoire, au bord d’un fleuve inimense,

Dent le nom mémorable est mon nom reuversé.

LITTÉRATURE

Ouest le proverbe :

Ce n’est pour rien que les proverbes

Ft que les dictons font la loi ;

Sur la femmeils sont tous superbes,

Et si l’on veut bien croire en moi,
J'en cache ici, Dieu vous assiste,

Un tout petit, Qui le dépiste !

On trouve tout ce que l'on veut ;

Puisque ce qu'on veut où le peur.

KOLUTLION DU PROBLÈME PARU DANS LE NG 740

Anagramie. — Rouet, Route.
Charade.—Mariage.

Unt deviné : Mlle N. Dion, Mme A.-X. Dupuis,

Montréal : Joseph Faille, Laprairie : F. Huot, Qué-

hec : Mlle Ennus Viger, Ottawa ; T, Lupien, Sorel ;

Tanci&de Fortin, Benuharnois.

——>

GRAVURE-DEVINETTE
 

 

 

lls étaient en train de dépécer le fruit de leur

chasse, lorsqu'ils virent arriver le propriétaire de

l'animal. Trouvez le propriétaire.

—>e —r———

Simple définition.

Le petit Bidou.— Dis, mon oncle, qu'est-ce quec'est

qu'un mari modèle ?

L'oncle—C'en est un qui laisse toujours sa femme

faire ce qu'elle veut. que cela soit bon bon ou inauvais

pour elle



 

LES DEUX GOSSE

CE QUE DURE LE BONHEUR

(Suite)

—Oui, dit-il, après une hésitation.
—Et sa santé se rétablira ?
—Ah ! ma pauvre sœur Simplice, que me demandez-vous là ?
—L''infortuné est «done atteint daus les sources mêmes de la vie ?
—Interrogez le bon Dieu là-dessus, ma bonne sœur.... A moi,

il ne répondrait pas, puisque je suis un paien.... C'est tout ce que
Je puis vous dire... I n’y n que lui qui sache si Claude Fouilloux
aiteindra sa vingtième année.

LIX

LES TUTEURS

Claudinet avait été reconnu par sn mère : il en était done l'hé-
ritier.

Le mobilier de ln tireuse de cartes, vendu par autorité de Justice,

avait désintéressé le propriétaire et les entrepreneurs : il restait
même un reliquat à ajouter aux quinze mille francs dupetit. Il s’agis-
sait vaintenant de nommer un tuteur à l'enfant.

En attendant l'accomplissement de cette formalité, l'orphelin
resterait aux Enfants Assistés,

L'administration devant récupérer ses dépenses ne marchandait
plus son hospitalité. Claude Fouilloux devenait un excellent pen-
sionnaire.

Il était temps que sœur Simplice fit ses adieux à ses petits pro-
tégés, ear dans les premiers jours de janvier elle était rappelée à lu
maison mère où elle devait séjourner quelque temps avant de partir
pour un hôpital de province.

Quand elle avait embrasse Claudinet pour In dernière fois, tous
deux pleurnient.

—Je ne t'oublierai jamais ! lui avait dit sœur Simplice..….
Elle érait partie,
Claudinet avait pleuré toute la journée et refusé de prendrele

moindre aliment.
Le docteur craignait une nouvelle rechute.

pourtant à remonter le moral de l'enfant.
Claudinet avait essuyé ses larmes. II n'était plus le même,

d'ailleurs, depuis que sœur Simplice avait fait descendre en cette
petite âme une lueur d'aurore,

Quand il souffrait, il ne se lamentait plus; il prinit le bon Dieu

d'abréger ses souffrances, et sa ferveur était déjà si grande qu'il sen-
tait moins son mal.

Sœur Simplice ne leur nvait-elle pas dit, le jour de lu fête. qu'il
fallait gagner le paradis ?

En outre l'intelligence de Claudinet était précocement affinée
par la deuleur.

Il resta bien triste, mais sa santé ne périclita point.
Le bon docteur respirn. Il considérait avoir, non changé ln

constitution de l'enfant, ce qui lui paraissait impossible, mais opposé
à l'œuvre de destruction une digue qui suspendait les effets néfastes
de cette œuvre,

Avec un enfant comme Claudinet, un médecin peut toujours
lutter contre la douleur. Le jeune malade obéit: il subit le traite-
ment dans toute sa rigueur : il ne commit pas de ces terribles impru-
(lences qui détruisent en quelques instante chez les adultes, les longs
effets de la science en vue d’un soulagement, l'une nmélioration
notable, de In guérison totale même.

En principe, il n’y à pas de maladies ineurables ; In grande ditti-
culté pour le médecin est d'empêcher les mêmes causes de reproduire
les mêtues effets, quand il a une première fois conjuré In catastrophe.

Beautreillis avait ln conviction que tout danger immédiat était
écarté, à In condition que le sujet ne subit pas de privations et fût
élevé clans les conditions hygiéniques qui s’imposnient. Aussi, c'était
bien sincèrement qu'il avait promis à sur Simplice de ne pas perdre
de vue Cluudinet, autant, que cela serait au pouvoir du médecin, dont
l'autorité s'effacerait devant celle du tuteur.

Il était parvenu

La tiche de Beautreillis avait été des plus difficiles.
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Claudinet était dans un état désespéré, quand on l’avait amené
aux Enfants Assistés, Jamais le docteur n'avait constaté chez un
petit être une misère physiologique aussi intense ; tous les organes
semblaient attaqués ; c’étuit À se demander si les affections morbides
n'en arrivaient pas à se neutraliser et si les bronches enflammées
n'entravaient pas la destruction des poumons,

Aussi, c'était avec une véritable passion que le médecin avait
entrepris de soigner le malade, enr il n'avait jumais vu un ensemble
pathologique de ce caractère nigu.

Le docteur avait réussi dans les limites humaines,
cience était en repos.

Il ne fallait pas pourtant que les résultats si péniblement ohte-
nus l'eussent été en pure perte.

Un jour, en nrrivant à l'hospice, le secrétaire avisn le médecin
que le jeune Claude Fouilloux allait quitter les Enfunts-Assistés,

Son onele et sa tante, les conjoints Rouillard, s'étaient présentés
À l'Assistance publique et ils avaient revendiqué leurs droits À In
tutelle légale.

Les conjoints Rouillard s'étnient engagés à payer les débours
que leur réclamait l'administration, et celle-ci n'avait plus qu'à
rendre l'enfant dont ln préfecture de police l'avait chargé.

—C'est bien! avait répondule docteur. Je demande à voirles
conjoints Ronillard.

Sa cons-

* *
*

L'enquête commencée par le commissaire du quartier n'avait
nullement abouti.

Le conciege avait bien déclaré que Rose Fouilloux avait une
sceur et que cette personne était venue souvent avec son fiancé rue
des Trois-Couronnes : mais les recherches, assez sommaires d'ailleurs,
étaient restées infructueuses.

Le commissaire se proposait d'attendre quelques semaines, puis
ce serait le juge de paix qui serait chargé de régler In situation de
l'orphelin ; on lui nommerait un tuteur d'office, choisi dans le person-
nel administratif.

Le titre de rente nvait été déposé chez maître Dcaufumet, le
notaire de In rue Saint-Mnur, qui avait commencé par établir les
pièces préliminaires,

La concierge, Mme Durivenu. n'avait parlé que pour mémoire
de Mme Midoux et d’Etienne Poulet.

Le commissaire, homme très afficiré. n'avait pas jugé utile de

convoquer à son bureau In cuisinière du boulevard Richard- Lenoir ot
le sapeur-pompier de In caserne Châtenu-Landon. C'était pourtantde
ce dernier côté que des éclaireissements devaient venir.

La mort de Rose Fouilloux avait bouleversé À un tel point |
hon Poulot qu'il fut quelque temps sans avoir conscience de ce qui
s'était passé.

Il faisait son service par habitudect n'encourait commetoujours
aneune punition : mais ses camarades, en dehors de ln caserne, ne
pouvaient lui tirer un mot.

Comnneil était de ln classe, les copnins se disaient qu'il ne son
geait qu'à sa prochaine libération.

Entin, Etienne avait poussé un gros soupir ct s'était résigné
Le premier dimanche où il avait été libre, il avait fouiilé dans

sa bourse un peu mince ct réuni néanmoins quelques sous pour ache-
ter un humble bouquet qu'il était allé porter sur In tombe de son
amie défunte.

Du cinietière, il reviendrait rue des Trois-Couronnes pour em-
brasser Claudinet qu'il croyait toujours, dans son âme naive, chez le
concierge de In maison.

Tout en marchant, il seconnit la tête d'un air navré. H se rappe-
lait maintenant leg propos qu’il avait été forcé d'entendre le jour de
l'enterrement.

Ces propos, hélas ! ne devaient être quetrop justitiés par ce qu'il
avait observé lui-même : Rose s'enivrait,

Si simple d'esprit qu’il fût, Etienne ne s'égara pas en conjectures
sur l'origine de ce vice et il Tui attribua sa véritable enuse : In mort
de l‘rançois Champagne.

Rose Fouilloux avait bu pour se consoler, pour oulilier.
Par un serupule excessif, il sembla au pauvre garçon qu'il n'était

pas exempt de reproches,
Il nurait dû prévoir cette affreuse détresse morale ct faire tous

ses efforts pour In conjurer.
Mais, voilà. au moment où il aurait pu agir efficacement, lu soour

de Rose avait surgi avee son amoureux.
Le couple avait même motivé la brouille survenue entre le pom-

pier et In tireuse de cartes ; c'était pendant qu'il avait cessé de venir
que Rose s'était abandonnée à son fatal penchant.

N'importe, Étienne aurait dû ne pas attribuer tant d'importance
à l'algarade ; en évoquant le souvenir de François, Rose se serait
calimée et aurait peut-être ouvert les yeux.

Pour la première fois, Etienne pen qu'il aurait pu remplacer
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Champagne et épouser Rose, quand leur chagrin à tous deux aurait
été émoussé par le temps.

Il rougit ingénument de cette idée. Il était bien temps de l'avoir.
Il est vrai qu’il croyait lu cartomuncienne à son aise ct que lu

différence de leurs conditions ne lui aurait jamais permis d'entrevoir
un tel projet.

—Mais voyons! reprit Poulot en réfléchissant un peu, Rose était

pourtant une femme “ qu'avait de quoi”... François n’était pas un
menteur.... Quelques jours avant son accident, il nie racontait ce
que gagnait sa connaissance, et ajoutait qu’elle étiut très économe...
Moi-mêtne, quand elle m’a invité à diner, j'ai bien vu qu’elle était à
son affaire... Elle a done mangé tout son argent... . mangé où bu ?
Ensi peu de temps ! Cela me semble louche... . Est-ce que par hasard,
In scur et le beau-frère l'auraient dévalisée..., C'est qu’ils avaient
tous deux la tête pas trop catholique... Est-ce qu’ils auraient fait un
coup?

Un voit qu'Étienne®Poulot n'était pas dépourvu d'une certaine
clairvoyance.

Si lu Limace ct Zéphyrine n'avaient pus fai: le coup, c'est que
les circonstances s’y étaient opposées, En somme, Eusèhe Rouillard
t'en avait pas moins atteint son bnt, qui était de pousser Rose à s'en-
ivrer de plus en plus, pour que le dénouement fatal se précipitit.

Le gredin ignorait sa réussite ; toutefois, en garçon prévoyant,

il avait pris. certaines mesures dunt nous avons vu l'effet presque
immédiatement.

Etienne arriva rue des Trois-Couronnes ; son ca-ur affectueux se
serra ; il revoyait lu seène lugubre de l'enterrement.

[1 n’y avait pas de draperic à ln porte ; Iose avait le convoi des
indigents.

Hl surmouta son émotion ct entra dans la loge de ln concierge.
Mme Duriveau coupait du mou pour sa chatte, qui miaulu* et su
dressait pour happer plus vite les succulents morceaux.

L'il d’Etienne chercha Claudinet.
-—Bonjour, madame, dit-il, le petit est là ?
La concierge répondit au salut, tout en continuant à Pure fone-

tionner ses Ciseaux.
-Pas mal, merei, répondit-elle, un peu «listraite....

Allons tant mieux |...
Et s'adressant à sa chatte :
—Voyons, Mnuviette, pas tant

supprime Je reste de lu portion,
La menace n'eut aucun effet : Mauviette miaula de plus belle,
—Lepetit est là ? demanda de nouveau Etienne.
—ŒQuel petit ?

—Le tils de Mme Fouilloux.
La pitance du félin était entièrement distribuée, Mme Duriveau

diagna écouter attentivement le visiteur.
Elie vit tout de suite qu'il n’était pus au courant des fuits.
—Mais non, répondit-elle.... Le garçon de lu tireuse de cartes

est parti.
—Où çu ?
Labs. LL

Assistés, quoi !
—Pauvre gamin! s'écria Etienne attéré,
—Vous comprenez bien que je ne pouvais pus le garder ici...

C'est Ia police qui à manceuvré.... On m'a indetunisée, et voilit.

—Mais je puis voir Clnudinet, reprit loulot.
—Oh! ça... Vous m'en demandez trop... Une fois à Phospice

je ne sais pas si on a des permissions.
—-Et dire que je n'ai pas pu Pembrasser avant qu'il parte

létienne.
—Vous l'aimiez bien |.

le trouvait si mignon |...
rien, n'est-ce pus ?....

Lu conversation fut interrompue ; un homme venait d'entrer
duns la loge.

Vous aussi.

de vourmandise, hein ! où ju

à lu maison de la rue Denfert....aux Enfant-

était

.. Cela ne m'étonne pas, tout le monde
On n'y peut

l’roprement couvert, il n'avait pus mauvaise tournure mais un
diable d'ail regardait le Sacré-Cœur, pendant que l'autre visait lu
Bastille.

—-Mme Fouilloux ? demanda le nouveau venu.
La concierge leva les bras en l'air en prenant une mine de

circonstance.
—Je voudrais la consulter, lit l'inconnu.
—Ah ! vous n’êtes pas un de ses parents ?
—dJen'ai pas cet honneur... On m'a dit qu'elle était très habile

dans son métier et je viens pour qu'elle me tire les cartes.
—IN est trop turd, Monsieur.
—Elle n’est pas là le dimanche ?
Ce fut Etienne qui répliqua:
—Mme Fouilloux est morte.
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L'inconnu tressaillit, son œil bigle sembla redevenir droit, et il
eut un pincement de lèvres pour dissimuler une odicase satisfaction.

Cependant, il fcignit d’être ému.
—Mort ! répétu-t-il, c'est bien malheureux.
Et saluant :
—Je vous demande pardon, Madame, de vous avoir dérangee.
Il sortit.
Etienne Poulot n'avait plus rien à faire chez lu concierge ; it dit

encore pourtant:
; —Onne peut pas me refuser l'autorisation de voir mon petit

ani.
—-Si on vous l'accorde, répondit Mme Duriveau, promettez-moi

que vous mc tiendrez au courant de l'enfant.
—Je vous le promets.
Étienne partit à son tour.
Il n'avait pas fait vingt pas dans lu rue qu’il état accosté pur

l'homme qui était entré tout à l'heure dans lu loge et qui le guettait.
—Monsieur, dit l'inconnu, vous étiez l’ami de Rose Fouilloux
—Comment le savez-vous ? demanda Etienne, trés étonné ct

déjà sur ses gardes.
—La façon dont vous m'avez annoncé la tin prématurée de cette

malheureuse.
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l'our acheter uu bouquet qu'il était allé porter au chueticre.— l’ace 172, col. 2

—Permettez-moi de vous confier que le motif énoncé par mot
chez la concierge n’est pas celui qui m'amenait dans cette maison.

—dJe ne comprends pas... Pourquoi cette défaite
—Parce que je devais m'adresser directement à la tireuse de

cartes,
-—Dans quel but ?
—Si vous étiez l'ami de Rose Fouilloux, je suis, moi, celut de sa

sur Zéphyrince.

Etienne tressauta et murmure:
—dJ’avais bien raison de mme douter de quelque maniguiee,
—Comument se fait-il, reprit l'homme, que Zéphyrine n'ait pas

été prévenue ?
—On ne suvait pas où clic étiut, répondit le pompier avec viva

cité.
—C’est vrai, reconnutl'individu... Vous savez qu'elle est son

munbule ct qu'elle se déplace souvent.
—Où voulez-vous en venir ? questionna Etienne, disposé à s'ex-

pliquer carré.nent.
—Dame ! vous le comprenez aussi bien que mi... H faut

prévenir la sœur de la défunte.
—Chargez-vous-en.
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—C'’est plutôt à vous de le faire.
—Pourquoi?
—Vous lui expliquerez mieux que moi ce qui s’est passé... En

outre, je suis dans le commerce, moi, Monsieur, je sais comment les
choses «loivent être régulièrement traitées... Mademoiselle Zéphy-
rine Fouilloux hérite de sa sœur...

—Rose n’a rien lnissé.
Cefut l'inconnu, à son tour, qui eut un soubresaut.
—l'as possible !
—Rien.
L'individu loucha d'une façon extraordinaire.
—Permettez, reprit-il, je crois que vous vous méprenez sur ines

intentions en tout ceci... Je n’agis que par pure obligeance. ...
—dJe l’admets.
—Eh bien ! on pourrait dire que si ln sœur n’a pas été prévenue.

c’est qu'on avait intérêt à lui cacher la vérité...
Etienne Poulot eut un geste de vigoureuse protestation.
—C'est pour cela, continua l'homme, qu'il serait convenable da

lui apprendre In nouvelle... Vous ne connaissez pas l'adresse de
Zéphyrine,c'est entendu... je vous l’apporte.

—Renseignez-la.... Moi, il n'y a qu'une chose qui n'inti‘resse,
c'est le sort de mon ami Claudinet, le fils de Mme Fouilloux.

—Par conséquent, Monsieur, vous devez l'admettre, le respeet de
In famille.... C'est une chose sacrée,

Ces mots impressionnèrent le pompier.
—Mon Dieu! reprit l’homme, je n'ignore pas que les deux scurs

ont été en froxl, à Un certain moment: mais je sais aussi qu’elles ‘
s'étaient réconciliées. ... Zéphyrine est une très bonne fille, très tra-
vailleuse ; elle « de nombreuses qualités... . Elle ne mériterait cer-
tainement pas qu'on lui fit du tort.

—Mais puisque je vous répète que Rose n’a rien laissé.
—En êtes-vous bien sûr ?
—I1 n’y avait pas de quoi la faire enterrer.
Cette fois, l'homme ne put réprimer une grimace.  Poulot n'avait

pas l'air d'un voleur, qui aurait fait main basse sur l'argent de Rose ;
mais, pourtant, la détresse de la cartomancienne paraissait au moins
exagérée.

-—Croyez-moi, conclut l'ami de la somnawbule, agissez comme je
vous le conseille... . C'est votre devoir.

It tirn de sa poche une carte assez noire et la tendit au pompier.
tienne lut:

AUGUSTE BIDONNEAU

Bijoutier Horloger

Se charge des réparations en tous geures,
Khabillages, nettoyages, grands ressorts, ete.

Rue Verniquet, 72

C'est le recéleur, le “ fringot ”, pour parler ln langue de La
Limace.

Ln fameuse opération de Suint-Pierre-du-Regard que Mulot
prétendait de tout repos avait piteusement échoué.

Le paysan, que les deux complices avaient voulu dépouiller de
ses soixante mille francs, avait démontré une fois de plus queles gars
normands en dorment jamais que d'un «il.

Surpris au beau milieu de leur travail nocture, La Limnce et
Mulot avaient essayé «le battre en retraite.

La Limace, plus tluet que son compagnon, avait dû son salut à
une palissade dout deux planches étaient un peu écartées ; quant
à l’hercule, moins leste que son compagnon et surtout beaucoup plus
corpulent, il n'avait jamais pu passer par ce trou de furet, il était
resté entre les mains des gen larmes de Condé-sur-Noireau.

Eusèbe Rouillard, né décidément sous meilleure étoile que
PAlcide s'était défilé tout d'une traite jusqu'à Flers, où Zéphyrine
l'attendait.

Le couple avait passé quelques mauvaises heures en attendant
les événements.

Le produit des bijoux arrachés aux naufragés du Prins Heu-
drik n'existait déjà plus qu'à l'état de fugitif souvenir.

Les frais du voyage avaient dévoré la somme que les bouges des
Ternes et autres lieux circonvoisins Inissaient disponible.

La Limace avait une éporme confiance en Mulot, puis il était de
ln race «le ces joueurs qui sont sûrs de gagner au moment où la
guigne persistante les plongerait dans le plus cruel embnrras

Il faut qu’ils gagnent, dussent les cartes être un peu bisenutées,
La Limace avait perdu. Il restait à lu tête de quatre francs.

C'était insuffisant pour entreprendre de nouvelles pérégrinations dans
le but de dépister la police sagace.

Il n’y avait plus qu’une chance à courir : admettre que Mulot ne
mangerait pas le morceau.

Zéphyrine déclarait que l'hercule était un gentilhomme, qui ne
dénoncerait pas ses complices pour atténuer problématiquement son
triste sort ; Eusèbe était un peu de cet avis; mais il n'avait pus le
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sens de l'héroïsme ; à lu place de son copain,il ne savait pas trop cu
qu'il aurait fait.

Ce fut Zéphyrine qui eut raison de ne pas retirer sa contiance au
chevalier Mulot, car il resta muet comme une carpe touchant son
associé.

Il déclara crânement qu'il avait seul préparé et tenté d'exécuter
le plan ; lui seul et c'était assez.

La Limnace s'était remis À travailler de son métier de rémouleur;
mais il se sentait trop peu en possession de ses moyens pourfaire tout
ce qui concernait son état, dans les temps ordinaires, à son point de
vue spéciale. Il n’osait plus se remettre à eambrioler d'une façon
sérieuse, et c'était bien timidement qu’il enlevait à la volée quelques
bibelots sans valeur, dans les maisons où il entrait pour repasser les
couteaux, canifs, ciseaux, rasoirs et autres instruments tranchants,

Zéphyrine n'avait donné que trois consultations depuis qu’elle
était dans le département de l'Orne.

—Nous étions mieux en Bretagne, déclara Fusèbe.
—Retournons-y ! fit la somnambule, +
—Avee quoi ? espece de couenne ?
Zéphyrine se rebifta.
— Est-ce que c'est de ma faute à moi, si vous avez agi comme des

pantes, toi et Cusimir?.... Vous n'avez pas voulu que je mette lu
main à la pâte... Les hommes! çu veut toujours être trop ma-
riolles.... Je suis bien sûre que, si je m'en étais mêlée, Mulot ne se
serait pas fait ccinturer.

—Mulot ! dit La Limace, d’un ton sentencieux, c'eet mecqueton
qui n’est plus à ln rudesse.... Je m'en étais aperçu tout de suite...
Je n'aurais pas dû repiquer au true avee lui.... un lasear qui
s'abaisse jusqu’à faire le paré devant le treppe n'entend plus rien à
notre métier.

Et La Limace, sous l'influence d'un amer désenchantement, laissa
sa douce compagne prailler à son aise ; cependant, il ne put retenir
cette pluinte mélancolique:

—Ah! ln Bretagne!
—On y crevait de faim, de soif et de froid, dans ce sale patelin,

prétendit Zéphyrine.
——Onne le dirait pas à voir ton nez culotté et tes appas «le plus

en plus envahissants, repartit peu galamment Eusèbe Rouillard,
Fifi protesta :
—VYa done, hé, ventre d'osier'.... C'était à Paris que nous étions

le plus chouette... Avec ça qu'on existait pas aux petits oignons
chez mia sœur.

—Ta sœur... Elle est propre, ta sœur !.... Elle a bouclé sn
bourse... Elle a trouvé qu’elle nous avait assez vus.

Si on essayait de se remettre bien dansses petits papiers /
—Pas moyen, puisque j'ai annoncé que j'allais chercher ceux

qu'il fallait pour notre conjungo.
—Onpeut toujours lui écrire...
La Limace s'absorbn dans ses méditations.
Z{phyrine protita de ce répit pour passer en revue les bouteilles

vides ; il lui semblait que dans le nombre, il pouvait s'en trouver une
que l’on aurait oublié de sécher jusqu'au bout.

Elle constatu avec désappointement qu'il n’y avait plus rien à
boire.

Elle égoutta pourtant quelques litres, en présentant le goulot en
has à ln hauteur de sa bouche, et cn frappant sur le fond de la tunin
vacante. Elle faillit se casser deux dents

-—Jd'ai trouvé le joint ! s’écria tout à coup La Linince.
—Âlors, tu n'es pas comme moi, répliqua Zéphyrine.je n'ai rien

trouvé du tout, moi.
Eusèhe Rouillard écrivit à Bidonneau et lui exposa In situntion

uvee cette franchise légendaire des malfaiteurs entre eux.
Il priait le recéleur de se tenir au courant des événements et le

le prévenir s'il y avait du nouveau, du côté de la rue des Trois-Cou-
ronnes.

Voilà pourquoi le pseudo horloger de In rue Verniquet, compre-
nant l'importance de sa mission, s'était dirigé vers le domicile de lu
tireuse de enrtes ; le sort avait voulu que Bidonnean se trouvât en
face du pompier au moment précis où cette rencontre devait être
fécond en résultats.

—Allons ! c'est dit, reprit le recéleur.... Ecrivez... Voulez-
vous l'adresse ?

—Non ! dit Etienne, qui refusait encore.
—Ehbien ! envoyez-moi cette lettre et je la ferai parvenir,
Le ponipier resta silencieux.
—Au revoir, dit Bidonneau.... C'est convenu... Pensez à

moi plus tard, si vous avez besoin d’une montre... Si vos cama-
rades ont des bijoux à acheter, envoyez-les-moi.... Ils auront de
bonnes conditions et je vous récompenserai.... Aurevoir.

A suivre
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LE SPORT
 

LA CROBSE -—- CORNWALL v8 NATIONAL

Samedi prochain, notre club Canadien
français rencontrera, pour la deuxième
fois, le club de Cornwall. On se rap-
pel'e que, lors de Ia promitre rencontre,
les nôtres ont vaincu les Coruwalls, sur

leur terrain, co «ui n'est pas peu dire,

car Ces derniers sont, pour ainsi dire,

invincibles chez eux. Et pour preuve,
c'est qu'ils ont battu les fanieux Capi-
tals, il y à quinze jours. Lu lutte aern
dune vraiment sérieuse, car les visiteurs
disent qu'ils vont prendre une éclatante
revanche, ssmedi prochain. Mais comme
dit le proverbe : * L’liomme propuse et
Dieu dispose.”
Cette partie sera jouée sur le terrain

de l'Exposition. Allons, moutrong à
notre vaillant club que nous savons
reconnaitre leurs efforts, et rendons-nous
«n foule sur le champ de bataille pour
les applaudir.

BASE-BALL

Voici l'état actuol de la Ligue l’rovin-
vinle jusqu'à la date du ‘courant.

Club Gaz. Per.

Saint-Hyacinthe 3 0
Saint-Jean 3 |
Mascotte. 222. 2 3
National... Co ! 2
Indépendant... 1 :
sorel LL « 2

LIGUE DE L'EST

Voici les positions des clubs de cette
Ligue jusqu'à la date du 8 courant.

Club tiag, Per

Wilkesbarre. 111 20
Montréalooo2° 26
Syracuse... andy

Torcnto. al M

Providence. 25 29
Rochester. so 14
Butfalo...... . sl Ky

Springlield ...... 24

-————p—_—

POURQUOI TUER ?
 

1. Pourquoi tuer les araignées ailleurs
que dans les appartements, puisqu'elles
détruisent les mouches /

2. Pourquoi tuer les petits crillons où
scarahées dorés qui fous la guerre aux
chenilles, aux liinaces et aux hannetons
qu'ils mangent /

3, Pourquoi tuer le petit orvet (serpent
de verce) inolfensif qui croque les saute-
relles ?

t. l’'ourquoi tuer le coucou gui nevit
que de chenilles /

=, Pourquoi tuer le grimpereau et
dénicher la fauvette ennemie des guépes /

ti, Pourquoi faire la guerre aux moi.
Heaux qui ne mausent du grain qu'à
défaut d'insectes /

7. Pourquoi tuer les étourneaux qui
passent leur vie a manger des larves et
eme i épucer nos bestiaux /

8, Pourquoi tuer les cncetnelles Chètes
du bon Dieu), qui se nourrissent de pu-
cevons /
# Pourquoi dénicher les mésanges,

dont chaque couple prend jusqu'à 120-
HU vers ou insectes pour élever ses

petits /
10, Pourquoi tuer le crapaud qui

mange les limaces et les fourmis /
I. Pourquoi tuer le crapaud volant

(ou tète de de 2e), ani dévore les cou-
sis / (marimguoms, ete).

12. Pourquoi tuer la chauve-souris,
qui fait aux papillons de nuit et aux
hannetons Ia guerre /

LA Pourquoi tuer la musaraigne, qui
vit de vers de terre ?

 

<>

L'ART CULINAIRE

Gelée de cerises, —tPrendre duns los
proportions de 6j livres de cerises sans
queues ni noyaux, pour 2} livres de
yadelles. Exprimer le jus les deux fruits 

milés ensemble. l)écanter et passer à
la manche, puis ajouter | livre de sucre
par livre de jus et cuire au même degré
que la gelée do gadelles cuite, c’est-à-dire
lorsque le jus se détache do l'écumoire
lentement, goutte à goutte.

téclée de gadelles crue. Exprimer le
jus des groseilles et ajouter la même
poids de sucre qu'il y a de jus, Itemuer
de temps en temps pour foudre le sucre
bion également, puis passer à lu chausse.
Déproser ce sirop dans des pots en verre
qu'on laisse exposés à l'air daus un
endroit sec pendant deux ou trois jours
et couvrir d'un papier trempéà l'eau-de-
vie. Cette gelée se garde moins sûre-
ment que la gelée cuite, munis elle con-
serve mieux son parfum.

 

Confitures de noix vertes, — Oucueille
les jeunes noix au moment où on peut
les travorser de part en part avec une
épingle. On les vèle, on les blanchit à
l’eau bouillante, puis on les sort pour
les jeter dans l'eau froide et les y laisser
pendant 48 heures. Après ce temps, on
les recouvre d'un sirop de sucre. Pour
faire le sirop de sucre, il suffit de niettre
du sucre par miorceaux dans un poélon
sur le feu avec un demi-verre d'eau par
livre de sucre et de faire réduire.

 

Comment nuenger les fraises Dans
bien des endroits, notamment en Bie|
tagne, on mange les fraises avec de la
erême de lait. Cette combinaison bi-
Zarre ne va guère aux estomacs délicats. |
On fera bien de renoucer à ce mélance :
je le signale comme étant lourd et indi-
gerte,

Si vous voulez manger des fraises,
préparez-les avec un peu de vin de Dor-
deanx où du rluun, où bien encore avec
du kirsch ou du champagne, si cela vous
convient mieux.

Brillat-Savarin les wuouilluit avec le
jus d'une orange douce.

gp

PARC SOHMER
 

Ce queje trouve bien, au Pare Sohmer,
c'est qu'on y découvre uu bel horion;
que l'air respiré là n'a pas les suaves
odeurs de pourriture que l'on sent dans
les rues. N'est ce pas suflisant pour nos
braves pères de famille désirant ln can-
paune salis manquer à leurs affaires ?

Il y a, outre ce bonheur que prouve la
santé, des attractions sans nombre au
l’are Sohmer : et l'on me dit que les
représentations, chants, ete, y sont tres

lécents. C'est nécessaire.

-— -

CHOSES ET AUTRES

Fu Chine, ily a une certaiue fleur
qui est rouge nu soleil et blanche a la
clarté de la lune.

La surface plantée en oliviers, dans

le Royaume d'Italie, est de 130,000.

acres. La production en huile est de
TORN,à TO000,000 de gallons.

Les brasseurs des Etats-Unis an-
uonçeut leur intention de monter de 8 2
par baril le prix de leurs bières, aussi-
tôt que ln taxe de guerre proporée sers
mise en vigueur.

Le gouvernement belge offre un
prix do SI0/(KK)en concours pour la
moilleure pâte iuflummable pour allu-
mettes. Cette pâte ne devra pas con-
tenir de phosphore, ni aucune matière,
vénéneuse. Le concours restera ouvert
jusqu'au Ter jauvier ESS.

La Gazette de Francfort, Allemagne,
aunonce qu'il vient de se former en
cette ville une compagnie pour la fabri
cation de caractéres d'imprimerie en
aluminium. Elle dit que ces caractères
présentent l'avantage d'abord d'une plus
grande légèreté, d'un prix de revient
moins coûteux et n'ont pas l'inconvé-
nient de s’oxyder commeles autres.

| ILS SONT LEGION
Ceux qui vous déclareront que par le

seul emploi du Buvme lNhumal ils ont
| été soulagés et guéris du rhume.

--Le recensement chez les paysans
russes n'est pas pour eux une cérémonie
de peu d'importance. Les paysans de

| certains districts sont convaineus que
e but de cette opération diabolique--
c'est ainsi qu’ils qualifient le recenre-
ment est de faire la distinction entre
les justes et les pécheurs et que, l'opé-
ration terminée, il tombera du ciel des
houlets ou obus célestes qui, en écla-
tant, tueront tous les pécheurs. Dans
d'autres «districts, les jeunes filles ques-
tionnées sur leur âge et leurs noms et
prénoms se mettent à pleurer et à san-
gloter et ne répondent pas. Les meres
versent aussi des torrents de larmes et
s'écrient : “* O mon Dieu ! faut-il done

i que les ânes angélirjues des petits enfants
soient inscrites sur le registre de Satan 7”
Et ce disant, ces bonnes fenimes s’arra-
chent les cheveux et funt le signe de la
croix,

i

HATEZ-VOUS

A la moindre atteinte de trouble dans
les voies respiratoires, vite prenez une
dose de Brume Rhnmal, cela vous sau-
vera d'un gros rhume.

—Stanley a signalé l'existence, sur
les bords du Congo, d’une race de

; nègres d'une taille excessivement petite.
 
! L'an dernier, on à fait courir le bruit,
(inexsct d’ailleurs, que des voyageurs
| danois avaient découvert une race de
! Nains au Pamir. Un voyageur améri-
{ cain, M. Sullivan, vient d’en découvrir
une près du haut Amazone.

** J'ai rencontré, dit M. Sullivan, sur
le rio Negro, un des affluents du haut
Amazone, des êtres d'une taille remar-
quablement exiguë, qui semblent plu-
tôt d'origine indienne que nègre, à en
juger par leur chevelure et par la cou-
leur spéciale de leur peau, qui est d'un
jaune rougeâtre brillant. Ces êtres sont
d'une laideur particulière. Leur esto-
mac, très yros et trés distendu, est hors
de proportion avec leurs membres grè-
les et minces. Autant que j'ai pu n'en
assurer, ils habitent près des sources de

; l'Orénoque, ou dans la partie du Véné-
zuela qui touche aux frontières du Bré-
sil. Ils n’ont pas plus de trois pieds et
quatre pouces de haut, et les femmes
sunt encore plus petites, ”

Nile fait est exact, voila un champ de
recherches de haut intérêt pour les an-
thropologistes. Humboldt, au commens
cement du siècle, avait parlé d'une tra-
idition qui affirme l'existence d’une
race de pygmées habitant les bords de
l'Orénoque ; nais n'ayant pas visité lui-
mème ces régions, il avait déclaré cette
tradition sans fondement.

| AUX MERES DE FAMILLE

La coqueluche est une terrible mala
die qui menace tous les enfants, ayez
toujours sous la main une bouteille de
Harme Rhimnal, l'étiquette vous dirs
comment l’employer. Z5c. la bouteille
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NOUVELLES A LA MAIN
 

i

—-Sapristi ! vous venez encore de me
| couper au menton. Si vous ne rasez
| pas mieux que ça, vous perdrez tous vos
i clients, |
—0h ! non, le patron ne me laisse

raser que les passants !
! .

Après la première querelle.
Elle. -Ecoute, il faut nous entendre

pour que pareille chose n'arrive plus.
A l'avenir, quand nous serons du même
avis, c'est toi qui auras raison, et quand
nous Rerons d'avis différents, c'est moi
qui aurai raison,

On parle d'une dame invraisembla-
blement maigre, mais très aimable.

C'est une charmante femme, dit
j quelqu'un; lorsqu'elle reçoit, elle se
wet en quatre pour ses invités.  

—En quatre ! murmure une bonne
amie. I] ne doit pas y en avoir beaucoup
dans chaque portion !

* +*
*

— Un énorme monsieur entre dans Un
omnibus, oi il reste tout juste unc pe-
tite place. Il parvient à so cuser en
écrasant à demi ses voisins.

L'un d'eux très maigre et grincheux,
murmure entre ses dents :

--Ça n'a pas de bon sens! On de-
vrait faire payer les gens d'après le
poids ! ’
Le monsieur, qui a ontendu, se re

tourne,
— Dites doue, l'ami. #'écrie-t :!, vous

êtes bien heureux qu'il n’en sit jus
ainsi ; vous seriez obligé d'aller à pied,
car jamais le cocher no voudrait s'avré-
ter pour churger si peu de chose !

————

LES ÉCHECS

PROBLÈME No 201

Composé par M. E. l’radiguat

Noirs— pièces
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e

 

  
Blanes—11 pieces

Les Blancs jouent et font mat en 2 coups] f
 

Solution du probleme No 208

Blancs Noirs

Le Pion blanc à 1 R doit être reu-
placé par un Fou blanc.

1D8F 1

Mat selon le coup des Noirs,

 

CONSOMPTION GUERIE

Un ancien chitniste retire des affaires, reçut
un jour d'un _missicinaire de l'Est des Indes,
ta formule d'un simple remède végetal gue-
rissant radicalement et sûrement, et pour
toujours, la_consomption, ls bronchite, le ca-
tarrhe, l'asthine et en général toutes les atfee
tions lentes. Ce remède ugissait également
d‘une façon radicale sur la debilite nerveuse,
sur toute maladie des nerfs,
Dans des milliers de cas, lea effets de cette

médication furent remarques et rien ne sop
pose plus à ce que laformule soit communi.
quée à tous veux qui souffrent. Je me ferai
donc un plaisir de la donner avec la maniere
de l'employer, en allemand, en français ou en
anglais, il suffira de joindre un timbrepour lu
reponse. Indiquer ce journal en écrivant.
Sadresser à W°-A. NOVES, SA, Powers’ Block,
ochester, N.-Y.(Etats-Unish

D'ASTD'
Oppression, Catarrhe,

PAR LES
CIGARETTES CLERY
ctla POUDRE CLERY

Ont obtenu les plus hautes récompenses

Gros : Dr CLERY a Marseille (France)
Dépôt dans toutes lus Pharmacies,
 

Trente ans de Buccès

GUÉRISON CERTAINE
en ZA heures

sus COLIQUES ai NAUSÉES

M Kirn ne garantit l'ai
caailé que des C
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jeunes ct vieux — Guérisonperma-
nente, assurée, de perte de vita-
lité—fasblease, imputence, débi-
tité, perte de mémoire, etc. 25
Ans de sucrés en lurope. Ecrivez
our notre livre ‘* Hommes
Een gratis auf demande.

PASTILLESs:JEAN
$1.00 le flacon. Par la malle, cachete, franc de port

Seuls dépositaires: Gie Medicale du Dr. Jean
Adressez: B. Puste Boîte 187, Montreal, Can.

HOTOR ROY & ALPH, CONTENT
Architectes ot évaluateurs

151, RUE SAINT - JACQUES,

 

 

 

CHAMBRE 4 TÉLÉrHONE 2113

DR BERNIER
DENTISTE

60, rue Saint-Denis
MONTREAL
 

U. PERREAULT
— RKLIKUR —

No 40, Place Jacques-Cartier. Montréal

Spécialités : Itelinre de Hibllotheque Re.
liure de Luxe, Livres, Blancs, Hezlige, Fte,
Relleur pour Lk MoNbe [LLUSTRK.
L'outillage lo plus complet et le plus nou.

veau de la ville.
Une visite est sollicitée.

Unprix spécial aux Commurautés
 

 

    

 

N'300 RUE ST VENIS
TELBEU 7288. MONTE CAL~ MARCHAND 843 Po    
 

50 YEARS’
EXPERIENCE

PATE
   

TRADE MARKS
Desicns

COPYRIGHTS &~,
Anvana gending à &ketch and Jon sription ning

Qui. ascertain our opinion free wheter an
mvention 4 probably patentable, Communica.
tions stietly contidential, Handbook on Patents
sent free, Oldest agency for securing patents,
Patents taken through Munn & Co. receive

spectal notice, without charge, in the

Scientific American,
A handsomely Nusteated weeklv,  Larvest cir.
culation of any scientie journal, Terma, $3 a
year: four months $1. Sold by all newsdenlern

Broadway,
MUNN &Coz! proutvar.NEW York

  

 

N12 Rue VITRE
Coin S' Laurent   

 

1882, rue (Sainte-Catherine, Montréal

Un bienfait pour le beau sere
Aux Biats-Unis, G.-P. Ge Martigny, Manchocter, N. HL.

ANBea   __LE MONDE ILLUSTRÉ  
Poitrine parfaite

par les Paudres
rientales, les

seules qui assurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-

“ et guérissent la iei idyapepsio ot la ma. |"UT de vieilles racines.
* ladie dufoie

Prix : Une*ooîte, |nouveaux.

Six boîtes,

L. À. BERNARD,  Tél. Bell 2818.

Fausses dents

[YsJA SANS PALAIS

 

{+ mes chez lafomme

|

Couronnes en or ou en porcelaine posée

Dentiers faite d’après les prooédéa lea plus

avec notice, Se Dents extraites sans douleur ches
Depot général ;

pour la Puissance : J. G. A. GENDREAU, Dentiste,

20, rue St-Laurent, Montréal.
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Sul CENT AVEC MOIOPOLE POUN A C2 0

{ 2LompagnicdApprovisionnezients Alim

242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal

CHAPFAUX DE PAILLE
Grand choix de chapeaux de naîlle pour enfants et pour hommes,
les prix variant de 25e à 81,50 chacun.
bonne qualité de notre marchandise, si vous voulez bien nous
faire une visite.

LIQUEURS ET ELIXIR VEGETAL
g DE ZA

0

Elo (FRANDE (JHARTREUSE
“San
Chez tous les Importateurs de Vins er Liqueurs,

EN VENTE

Epiciers en gros et en détail.

CE MEFIER DES CONTRE FF ACUOUNE

  

FEUTRES GRIS
Nous avons tout ce qu’il v a de plus chic en style et en qualité en
fait de chapeaux mous. Nous pouvons satisfaire les plus difficiles.

CHEMISES NEGLIGEES

 

Nour avons reçu un 3ob de chemises néuligées satire de toutes
grandeurs et «le toutes couleurs à 50e ; faites votre choix de suite.

GÉNÉREUX & CIE, 227, rue St-Lanrent

LA NOUVELLE REVUE /MONFORT HOTEL
18, Boulevard Montmartre, Paris

PARAIT LE ler ET LE 15 DE CHAQUE MOIS

ABONNE-
MENT

  

[OBTENUES PROMPTEMENT
« Avez-vousune tdée? Riout, demander notre
“Guide des Inventeurs* pour savoir comment

atentes Informations fournics
gratuitement. MATION & MARION, Exjorte.

«Edifice New York Life, Montréal.
lctAtanti= Ratd, \sshington, D. &

s’obtiennent les

Bureaux:

Directrice : Mme Juliette Adam

Paris et Scine AOF 26f 141 |
Départements 56, 29f 151 | oo

eof 826 17f Endroitpittoresque et salubre recommandé
aux malades. Venuz dès le ler Mai, le moinOn s'abonne sans frais : dans les buroaux | des grandes cures pour tous,

de poste, les agences du Crédit Lyonnais et

|

(
celles de la Société générale de France et de
l'Etranger.

Etranger...

Unan mois 3moi

fort complets.

petawhe. le

 

Vous serez surpris de la

SITUÉ A MONFORT

SUR LK

Bord du Lacet au Pied de la Monagne

 

Juisine par un chef français, 32 chainbres
doubles et simples, spacieuxes ot contortables,
Les Sportmen y trouverunt sport ¢t cun-

Conditions raisonnables,

J. H. CHALES,

 

 

8 Abennez-vous au Movpx ILLURTRE :
le plus complet des journaux illustrés du
Canada. Douze
de gravures  

urna dluvre ges Dares qui
publi environ tent eravurce
ancdites de Modes, lravaux de
Mains, etc.

LA SAISON
GO, Rue de Lille, Paris ;

Uncumtro spécimen envy,

pages de texte et quatre pages Ei neachaque semaine Wh Peur eer ¢ ealre tous,

  

LA LIBRAIRIE
ANCIENNE et MODERNE

Religion, Science, Arte, Lettres, Littérature

Livres neufs et d'occasion.
Dornièrraières nouveantés regues chaque se.

Attention spéciale aux command :1a poste. andes pur

DEMANDKZ NOB CATALOGUKS

LOUIS-J. BELIVEAU
LIBRAIRE-COMMISSIONNAIRE

No 1617, Notre-Dame, Montrea
Agence géucrale pour le ‘ Nouveau Coura
Cenadien d'Ecriture Droite,” par J. Ahern,

PRETR
« ' H te SECHE

de low s VIRE VE ied

-
» « avec le-

£
Cee

FIEVHES
EPUISEk

ENT ct

pasiques SO
pUTSUE A,

so MALAVANT IS,

Prinre a Mon

 

 

OUT le monde lit

] le grand journal

1 parce qu'il eatisfait, |
> instruit, intéresse et |

»

x
i
’

amuse tout le monde. { Le nus fort tirage

| au Canada, sans exception.

CIRCULATION

64,401
COPIES PAR JOUR | Seize millions de lecteurs par année.

 rr vw wr

NondeCai
La grande revue hebdomudaire

DOUZE PAGES, CRAND FORMAT

Articles de fonds par des deri.
Vains distingués, plusieurs
gravures d'actualité, agricel-
ture, feuilleton, nouvelles de
tous los pays cle.

 

ABONNEMENT,
Ville et Campagne . . . $1.00 par an
ee

Avec le choix sur une collec
tlon de chromo-lithographie-,
portraits do Cartier, l'afou
taine, Morin, Chapleau, Mer
Latlècheet autres. Voir notre
annonce :de primes dans le
numérodu MoNLKCANADIEN
de cette semaine.

Rédaction, Administration, Atelier
36, RUE ST-JACQUES, MONTRÉAL,
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